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Mémoire de M. Paul Chaix, de Genève, sur Us Progrès 
imprimés à la Géographie ancienne par les travaux 
récents de quelques voyageurs* 



Les régions septentrionales de l'Afrique et les pays 
compris autrefois dans les limites de l'empire des 
Perses empruntent de l'histoire ancienne un intérêt 
que n'ont pas également des pays plus nouveaux. 
Aussi est-il peu surprenant que, après les voyages 
brillants entrepris par les Espagnols et les Portugais, 
lors du réveil de la géographie , les antiquaires aient 
précédé les disciples des sciences naturelles dans la 
carrière qui venait de s'ouvrir pour eux. 

Il faut puiser à deux sources différentes pour recon- 
struire la géographie ancienne. D'une part se trouvent 
les monuments écrits, les auteur* de l'antiquité et ceux 
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du moyen-âge les mieux placés pour leur servir d'in- 
terprètes; d'autre part, l'inspection des lieux décrits 
par ces auteurs. Sans une liaison intime entre ces 
deux moyens, on ne possédera jamais que la moitié des 
matériaux de l'édifice dont on se propose la recon- 
struction. 

Il est aisé de citer des exemples du danger qu'il y a 
à séparer l'érudition de* l'étude de la géographie phy- 
sique; nous n en citerons qu'un seul, emprunté à 
\* Essai sur la géographie physique et botanique du 
royaume de Naples , par Tenore. Les côtes de la prin- 
cipauté Gitérieure et particulièrement des environs du 
cap Palinuro sont percées de grottes remplies d'osse- 
ments. Antonini, dans son ouvrage de Lucaniâ, pense 
que ces dépôts n'ont d'autre origine que les tempêtes 
qui détruisirent deux flottes romaines pendant la pre- 
mière guerre punique. Une foule de citations et d'au- 
torités lui semblent suffisamment établir son opinion. 
Mais , s'il eût été naturaliste , Antonini n'aurait pas 
pris pour les restes des légions romaines des osse- 
ments de mammifères, analogues en tout à ceux des 
cavernes de Gibraltar, de Cette, de Livourne, de 
Corse et de Dalmatie. 

Il est aisé , d'après l'inspection exclusive d'une loca- 
lité favorite , de se laisser entraîner à en faire le théâ- 
tre d'événements dont la trace est perdue, et d'établir 
son identité avec des sites de l'antiquité, qui peuvent, 
après tout, s'en trouver éloignés. La grande diver- 
gence des opinions relatives au point des Alpes où 
s'effectua le passage d'Annibal en est un exemple. 

L'expérience montre tous les jours que , pour bien 
interpréter les géographes et les historiens de l'anti- 
quité , il faut , non seulement avoir visité l'emplace- 
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ment le plus probable de telle ou telle ville , dont la 
position est restée problématique , mais encore éten- 
dre le cercle des explorations dans un rayon assez 
étendu aux environs. On a dû changer l'emplacement 
supposé déplus d'une ville ancienne, à mesure que 
l'on a mieux connu le pays où on la cherchait. 

Il faut, pour l'exploration des antiquités , une 
chorographie minutieuse; malheureusement les ob- 
stacles , déjà si nombreux dans les voyages en Afrique 
et en Asie, se multiplient sur les pas de l'antiquaire. 
Des croyances superstitieuses s'attachent à toutes les 
ruines , et les indigènes , inhabiles à en tirer parti , 
mettent une grande vigilance à en écarter les Euro* 
péens. Malgré ces obstacles, de temps à autre, le 
courage d'un nouveau voyageur ajoute quelque chose 
aux travaux de ses devanciers. Quatre pays en Afrique 
méritent de fixer spécialement notre attention; la 
Barbarie, la Cyrénaïque , l'Egypte et l'Ethiopie. 

AFRIQUE. 

Il semble difficile , après Shaw, de faire de grandes 
découvertes dans les contrées aut: efois si riches de 
l'Afrique et de la Numidie. A peine devons-nous men- 
tionner M. Baudouin , quoiqu'il ait passé quatre 
années à parcourir les portions centrales de l'Atlas et 
de l'ancienne Gétulie. Ayant embrassé par force le 
mahométisme , il revêtit volontairement le caractère 
d'un marabout. Moins instruit qu'il lie fut entrepre- 
nant, il mentionne vaguement quelques ruines accom- 
pagnées d'inscriptions en langue latine. 

L'expédition contre Gonstantine a permis à sir 
Grenville Temple d'explorer la route de Bone à cette 
ancienne capitale de la Numidie. Dans un mémoire 
envoyé à ce sujet à la Société de géographie de Lon- 



( 8 ) 
dres, sir Gr en ville indique remplacement des villes de 
l'antiquité. Les ruines d'un grand nombre de stations 
romaines , quoique peu remarquables par leur gran- 
deur, leur beauté ou leur état de conservation , ont 
pourtant de l'intérêt, parce qu'elles indiquent claire- 
ment la méthode que suivaient les Romains pour as- 
surer la police des pays où ils fondaient des colonies. 
Ces postes sont de deux sortes : les uns étaient desti- 
nés à commander les routes ; les autres, plus éloignés, 
servaient à la protection des campagnes. 

Des observations barométriques fixent à 2,300 pieds 
anglais la hauteur de l'ancienne Cirta au-dessus de la 
mer, prise à l'angle nord de la Kasbah, Elles sont dues 
à M. de Falbe , capitaine de la marine danoise, qui a 
accompagné sir Grenville Temple à l'expédition de 
Constan^ine , et qui a poursuivi avec lui des fouilles 
clans les ruines de Garthage : ils y ont découvert plu- 
sieurs inscriptions. Us ont l'un et l'autre parcouru la 
régence de Tunis, pour en connaître les antiquités 
et pour déterminer astronomiquement la position de 
sçs cités. 

Les ruines de Thysdrus , appelée maintenant El- 
Djemm , offrent un amphithéâtre déjà visité par Shaw, 
mais que personne n'a mieux décrit que sir G. Tem- 
ple. Il n'est inférieur, pour l'étendue , qu'à celui de 
Vérone et au Colysée : ce dernier a 615 pieds anglais 
de longueur sur une largeur de 510 pieds; celui de 
Vérone 506 sur 405; celui de Thysdrus a 429 pieds de 
longueur et 368 de largeur; l'arène en a 238 sur 182, 
et malgré la dégradation de la partie supérieure de 
cet édifice , il s'élève encore à 96 pieds. Les amphi- 
théâtres de Nîmes et de Pola lui sont un peu inférieurs 
fn étendue , et ceux qui viennent après sont à Sidi , 
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dans la Karamanie, à U tique, à Syracuse, à Carthage, 
à Pœstuin et à Thapsus. L'amphithéâtre de Pola , par- 
faitement conservé en dehors , a subi de grands rava- 
ges à l'intérieur ; celui de Vérone offre le contraire ; 
mais à Thysdrus on retrouve les distributions intérieures 
et le mur extérieur également conservés, et cet édifice 
offre , combinées à un degré remarquable , la gran- 
deur et l'élégance des proportions. On voit néanmoins 
à l'une de ses extrémités une large brèche coupée dans 
toute la hauteur de l'édifice , et qui a fait disparaître 
une vaste porte et les deux arcades voisines. Cet acte 
de vandalisme est dû à un Mohammed-Bey, qui , re- 
doutant de voir l'amphithéâtre devenir une forteresse 
entre les mains d'une tribu d'Arabes révoltés, il y a un 
siècle environ, crut devoir le démanteler d'avance. La 
porte ainsi détruite était tournée du côté des ruines de 
la ville et portait vraisemblablement une inscription 
destinée à faire connaître l'époque à laquelle s'éleva 
l'amphithéâtre , ainsi que le nom de son fondateur. 
Shaw suppose que les deux Gordiens , ayant été pro- 
clamés empereurs dans les murs de Thysdrus , voulu- 
rent donner aux citoyens de cette ville une marque de 
leur reconnaissance, en l'ornant de ce magnifique édi- 
fice; mais il faut observer qu'ils ne restèrent pas une 
année sur le trône, et que leur règne fut trop agité pour 
leur permettre de réaliser un pareil projet, dans le cas 
où ils l'auraient conçu. Sir G. Temple pense qu'un 
examen attentif des masures dont se compose le vil- 
lage moderne d'El-Djemm doit faire découvrir des 
portions de l'inscription désirée. De temps à autre, les 
Arabes tirent des décombres des colonnes de cipollin, 
de granit, de marbre de Numidie, de marbre blanc et 
de brèche colorée. Ils les coupent en trois ou quatre 
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tronçons et les convertissent en meules de moulin. 
Des fragments de porphyre , de jaune antique et de 
serpentine couvrent le terrain en abondance. Des mon» 
naies d'or et d'argent ont été trouvées à Thysdrus , et 
M. Temple y a vu deux belles statues de marbre blanc ; 
mais la tête manque à l'une et à l'autre, car la super- 
stition des Arabes leur fait séparer la tête du torse, dès 
qu'ils tirent de terre les restes brillants d'une époque 
moins barbare. 

De nombreuses générations se sont succédé , depuis 
l'époque où les villes de l'antiquité ont vu s'éclipser 
la splendeur dont à chaque pas leurs ruines offrent des 
preuves. 11 y a quinze siècles au moins que les con- 
quérants et les barbares les ont subjuguées. Là où finit 
leur histoire commence celle de leurs ruines; elle 
semble prouver que depuis le temps d'Alaric, de Gen- 
seric et d'Attila , l'époque la plus barbare est à peu 
près celle où nous vivons. Ce que je viens de signaler 
à l'occasion de Thysdrus n'est pas un fait isolé ; les 
rapports des voyageurs prouvent qu'une œuvre de 
destruction générale fait, depuis un siècle, disparaître 
chaque jour quelqu'une de ces belles pages de l'his- 
toire et de la géographie des anciens. Tout le monde 
y met la main , depuis le canonnier turc qui façonne 
en boulets les chapiteaux et les marbres d'Alexandria 
Troas pour l'approvisionnement des batteries des Dar- 
danelles, depuis le paysan arabe qui n'a d'autre état 
que de charger constamment son bateau de briques 
arrachées au palais de Sémiramis, jusqu'aux voyageurs 
étrangers qui dévastent les temples de la Thébaide 
pour enlever à grands frais des blocs dont le déplace- 
ment fait disparaître le mérite , et qui deviennent in- 
signifiants à neuf cents lieues de l'édifice auquel ils 
appartenaient. 
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Jamais l'exemple donné par lord Elgin n'a été suivi 
avec plus d'ardeur. Les explorateurs se multiplient 
dans tous les pays, et quelques uns semblent moins 
animés par l'amour de la science et des arts que par 
un esprit de rivalité nationale. Depuis longtemps l'A- 
rabe viole les nécropoles de l'Egypte pour vendre au 
marchand européen de la myrrhe et des parfums ar- 
rachés au crâne des momies , et nos capitales ont des 
bazars d'antiquités mis à la disposition des amateurs. 

CYR^NAÏQUE. 

Dans l'ordre géographique que j'ai indiqué, la Cy- 
rénaïque se présente la première après la région de 
l'Atlas, dont elle est séparée par le golfe de la Grande- 
Syrte. Les côtes de ce golfe , peu fréquenté des Euro- 
péens, ont été décrites par le capitaine Beechey , qui 
les suivit à cheval, il y a peu d'années. En quittant les 
bosquets et les jardins de Mesurata pour les déserts de 
la Grande-Syrte, le premier objet qui se présente est 
le marais décrit par Strabon, comme étant situé à l'est 
du cap Géphalas. 11 ne forme plus une nappe d'eau 
continue, comme au temps du géographe d'Amasie, 
mais il se compose d'un certain nombre d'étangs, qui 
communiquent de loin en loin avec la mer. Plusieurs 
ont une longueur de quelques milles , et mériteraient 
le nom de lacs, s'ils en avaient la profondeur. Lorsque 
les pluies ont été abondantes, ces étangs s'agrandissent 
et se rejoignent de proche en proche , de manière à 
rendre impossible le voyage le long de la côte. Strabon 
assigne à ces terres noyées une longueur de trois cents 
stades, sur une largeur de soixante-dix, dimensions 
qui correspondent assez exactement avec leur étendue 
actuelle (1). 

(i) Beechey's Expédition. 
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Je ne répéterai pas ici ce que l'histoire atteste de 
l'ancienne prospérité des colonies grecques de la Pen- 
tapole cyrénaique. Ce pays était représenté comme 
mon tu eux et séparé de l'hgypte par la côte sablon- 
neuse de la Marmarique. Détachée de l'Egypte sous 
les Ptolémées, la Cyrénaique forma le royaume d'A- 
pion , fils naturel de Physcon. Ce prince le légua au 
peuple romain quatre-vingt-dix-sept ans avant l'ère 
chrétienne ; depuis bien des années, il est désigné sur 
les cartes modernes sous le nom de désert de B arc ah. 
Appliquée à l'état politique de ce pays, cette dénomi- 
nation est assez exacte; mais, par rapport à sa nature 
physique, elle renferme une erreur que l'histoire seule 
indique, et que les recherches de M. Pacho, en 1824, 
et le voyage du capitaine Beechey nous ont mis en état 
de relever. 

Une chaîne de montagnes calcaires et peu élevées 
s'étend depuis les bords du Nil et du lac Mœris jus- 
qu'aux environs de la Grande-Syrte ; sa longueur est 
de deux cent quarante lieues. Les anciens en dési- 
gnaient plusieurs portions sous les noms d'Anagom- 
bri Montes , de Bcecolicus Mons et de Mons Ater. Elle 
présente au midi des escarpements qui dominent les 
oasis d'Ammon et d'Audjelah, et le désert de Libye, 
qui n'est qu'une portion du Sahara. Au revers septen- 
trional des montagnes , viennent s'appuyer deux chaî- 
nons, le Bascisus et la chaîne cyrénéenne, qui se pro- 
longent au nord jusqu'au bord de la mer. Ils soutien- 
nent un plateau élevé de 15 à 1800 pieds, et qui 
abonde en cavernes, comme toutes les montagnes cal- 
caires. C'est l'ancienne Cyrénaique , et le nom de dé- 
sert lui convient si peu que les Arabes le désignent par 
celui de Djebel Akhdar, qui signifie montagne vev* 
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dofante. Son aspect est riant; les pentes des vallées 
sont couvertes de bois épais de cyprès , de pins , d'oli- 
viers, de lauriers et de palmiers. Les sources sont nom- 
breuses; le chèvre -feuille et le jasmin forment des 
bosquets parfumés; les myrtes, les arbousiers, les ro- 
marins, les églantiers, les lauriers-thym, bordent con- 
stamment le sentier raboteux que suit le voyageur. 

Les ruines dont le pays est couvert attestent l'exis- 
tence d'une population qui fut considérable. On y voit 
des monuments d'architecture grecque et romaine , 
confondus avec des châteaux de construction arabe. À 
1800 pieds anglais au-dessus de la mer, les ruines de 
Gyrène offrent des rues, des temples, des aqueducs, 
des théâtres et des catacombes, le tout d'une grande 
étendue; les inscriptions s'y mêlent à des peintures 
assez bien conservées, et à de belles sculptures. Une 
vaste nécropolis excavée dans le roc se trouve au nord 
de la ville, et ses cryptes sont également ornées de 
sculptures et de peintures. 

On trouve beaucoup de ruines à Gherta Boulous, 
peut-être l'ancienne Darnis. On en trouve également 
dans la vallée profonde de Ben-Eghden, à Ben-Ghazi, 
l'ancienne Bérénice, à Barghetnavi, à Kasr Adoukni et 
à Kasr Bograta. Les principales villes de la Pentapole 
étaient, après Cyrène et Bérénice, Apollonie, Ptolé- 
maïs et Arsinoë. Un théâtre, un aqueduc, une citadelle 
et des temples sont les objets les plus intéressants des 
ruines d' Apollonie. - Celles de Ptolémais offrent des 
édifices analogues, et couvrent un espace de quatre 
milles de circuit : on y compte trois théâtres; les mu- 
railles de l'antique Arsinoë , flanquées de vingt - six 
tours, forment une enceinte de 2600 mètres, défendue 
en outre par trois forts détachés. En plusieurs endroits 



( U ) 
de la Cyrénaïque, des routes pavées ont été retrouvées 
avec la trace des roues des chariots qui les parcouraient 
autrefois. A côté de ces signes d'une civilisation avan- 
cée, il faut mentionner les ruines de constructions 
cyclopéennes observées à Ghiminis , et le nombre in- 
calculable de cavernes factices ou. naturelles que Ton 
trouve dans toute la Pentapole et spécialement à 
Zardes. 

H. Pacho a cru reconnaître l'ancienne ville de Pe- 
tras Parva, sur le revers septentrional de la vallée 
spacieuse d'Ouady-el-Sedd, et celle d'Olbia à l'en- 
droit que les Arabes appellent Massakhit (mot qui fait 
allusion aux statues antiques ). 

EGYPTE, 

L'Egypte est en entier concentrée sur les bords du 
Nil ; là seulement est la végétation» Au-delà de la vallée 
du fleuve, l'antiquaire n'a plus à espérer que des gla- 
nures pour fruit de ses recherches. On doit d'autant 
plus de reconnaissance aux voyageurs que ne rebute 
pas cette perspective décourageante, que leurs travaux 
les exposent à plus de fatigues et de dangers. De ce 
nombre est M. Wilkinson, connu par un ouvrage in- 
titulé L'Egypte et T/ièbes, et par une publication plus 
récente et plus considérable sur la 'vie civile, les mœurs ♦ 
la religion et le» arts des anciens Egyptiens (1). MM. J. 
Burton et Wilkinson ont, à plusieurs reprises, par- 
couru le désert montagneux qui sépare la mer Rouge 
des bords du Nil , région brûlante , presque dépourvue 
d'eau et de végétation. Ses richesses métalliques avaient 

(i) Je n'analyserai pas ici l'ouvrage du D r Rossellini, Monuments 
de VÊgypte et de la Nubie, beau travail de cabinet, mais dont l.i 
partie géographique n'offre rien de bien neuf. 
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cependant tenté les anciens , avant que la ferveur des 
chrétiens du troisième siècle peuplât cette solitude de 
cénobites. Des scories, des débris de poterie, des huttes 
de mineurs, et des galeries percées avec art auprès de 
plusieurs mines de cuivre, semblent prouver l'anti- 
quité de ces exploitations du désert. 

Les plus importantes étaient les carrières de por- 
phyre rouge, reconnues, en 1822, par M. J. Burton, 
et visitées Tannée suivante par le même voyageur , 
accompagné de M. Wilkinson (1). Elles avaient été 
décrites par Pline , qui n'indique guère leur position 
que par ces mots : Rubet porphyrites in eadem /Egypto; 
il atteste leur étendue par ceux-ci : Quantislibet moti- 
ons cœdendis sufficiunt lapidicinœ (2). Ce porphyre est 
d'un grain fin et serré, de la plus grande beauté; 
Pline l'appelle leucosticos; lapides porphyretici teniiibus 
a s tris distincti, candidis intervenientibus punctis. 

Cette pierre était par sa dureté peu propre au tra- 
vail du statuaire ; aussi les anciens Egyptiens en fai- 
saient-ils rarement usage pour cela , et ce ne fut que 
dans la décadence de l'art que les Romains l'y em- 
ployèrent; cependant il nous reste un assez grand 
nombre de statues de marbre blanc avec des draperies 
de porphyre. 

Jamais l'exploitation des carrières de porphyre de 
la Haute*Égypte ne fut plus active que sous les empe- 
reurs romains* Aristide nous apprend que l'on y 
employait des malfaiteurs condamnés aux travaux 
publics» 11 paraîtrait , d'après une inscription trouvée 
à Gartassy, dan» la Nubie , que les ouvriers tiraient de 

(i) Notes on a part of the Eastern désert of Upper Egyppt , by 
Wilkinson. Journal of the R. Geoç. Soc. Vol. III. 
(2) lab. XXXVI, C. VIL 



( W) 
la carrière un certain nombre de pierres, après quoi 
ils restaient probablement exempts de travail. L'auteur 
de cette inscription , après avoir accompli sa tâche , 
s'acquitte d'un vœu envers la divinité tutélaire des car- 
rières. 

Le mons porphyrites des Romains porte mainte- 
nant le nom arabe de Djebel-Dokhan, qui signifie 
Montagne de la Fumée; il le doit peut-être à la tradi- 
tion , conservée parmi les habitants du désert , de la 
fumée qui dut autrefois s'échapper des nombreux 
fourneaux bâtis dans le voisinage. 11 est fort élevé et 
forme un amphithéâtre , ouvert du côté du nord , et 
dont tous les points offrent les traces d'anciens tra- 
vaux. Il est probable que des condamnés seuls purent 
être employés aux excavations de la montagne , où ils 
devaient souffrir horriblement de l'excès de la chaleur. 
Au fond de ce bassin, M. Burton a découvert les ruines 
d'une ville que les Arabes nomment Beled-kébir ( le 
grand village ) ; les édifices et les rues sont encore très 
visibles. Plusieurs bâtiments paraissent avoir été des 
fabriques de mortiers, à en juger par le nombre de ces 
ustensiles que l'on y trouve encore ébauchés. Les 
Romains employaient ce porphyre â orner leurs édi- 
fices publics. Ils en faisaient aussi des colonnes» des 
bains, des coupes et des statues. On peut juger de 
l'importance qu'ils attachaient à ces exploitations par 
les routes qui sillonnent en tous sens la pente des 
montagnes voisines du Djebel - Dokhan. Des forts 
étaient dispersés sur quelques unes des hauteurs qui 
dominent les ruines de la ville ; des stations considé- 
rables en défendaient les abords. M. Wilkinson estime 
à plusieurs milliers le nombre des habitants de ces 
villes maintenant désertes. Pour corriger le manque 
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d'eau qui devait s'y faire sentir, on avait creusé des 
citernes et deux puits dont la largeur est de 15 pieds; 
mais il est impossible de juger de leur profondeur, 
parce qu'ils sont en partie comblés. On a découvert 
on temple et quelques inscriptions en l'honneur du 
dieu Sérapis; elles datent du règne d'Adrien. 

On a longtemps cherché en vain la position des 
carrières de porphyre, parce qu'elles np sont pas dans 
le voisinage du Nil ; plusieurs personnes même com- 
mençaient à douter de leur existence, malgré la ma- 
nière positive dont en parlent les auteurs de l'anti- 
quité. Si l'on a ainsi jugé leur témoignage au sujet des 
carrières de porphyre , que n'a-t-on pas dit des mines 
d'or d'Osymandias ! Leur existence a été mise au nom- 
bre des chimères inventées pour abuser de la crédulité 
des Grecs. Cependant les mines d'or d'Agatharchide, 
de Diodore et du schérif Edrisi se trouvent encore 
dans les montagnes des Àbabdeh , au sud de la route 
de Kosseïr. On en a trouvé récemment dans le Fazoql. 

M. Linant en découvrit une , en 1832 , et porta au 
Caire neuf caisses de minerai, dont on tira un cin- 
quième de métal pur. Les mines les plus productives 
du Pérou ne donnent pas davantage. Mais les mon- 
tagnes où se trouvent celles de l'Egypte ne contenant 
ni eau potable ni bois à brûler, leur exploitation de- 
vient très difficile. Les mines d'émeraudes ont été 
abandonnées pour la même raison. 

La grande route commerciale de Coptos à Myos- 
Hormos passait à quelque distance au midi du Diebel- 
Dokhan. Large en plusieurs endroits de 48 à 50 pieds, 
et marquée par des tas de pierres et par des stations 
fournies de citernes et de magasins, elle traversait des 
montagnes dont les torrents l'exposaient à de grandes 
vu. janvier. 2. 2 
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détériorations. Leur action répétée depuis un grand 
nombre de siècles a fait disparaître une bonne partie 
de cette route. 

M. Burton a également découvert remplacement de 
Myos-Hormos. Cette station, si fameuse comme dé- 
pôt des marchandises de l'Inde et de l'Arabie, n'a 
actuellement d'autres habitants que les animaux dont 
elle empruntait le nom. Son port , autrefois très sûr, 
est un bassin fermé, maintenant comblé par les sables, 
au point qu'un vaisseau ne pourrait y pénétrer à la 
haute marée. Pline mentionne plusieurs bons ports 
autrefois existants sur celte côte de la mer Rouge ; ils 
ont disparu, et celui de Kosseïr, le seul qui reste, aura 
peut-être le même sort. Les ruines de Myos-Hormos , 
entourées de murailles et de tours , n'attestent cepen- 
dant pas une grande opulence , et M. Wilkinson ne 
suppose pas que ce port célèbre ait jamais eu plus 
d'importance que les autres stations de la route du 
désert. Il en partait régulièrement 120 vaisseaux desti- 
nés au commerce de l'Inde et de la mer Erythrée. Il 
n'est guère possible de se méprendre sur l'emplace- 
ment de cet ancien emporium; c'est après avoir par- 
couru 100 lieues des côtes de la mer Rouge que 
MM. Burton et Wilkinson ont conclu en faveur de ce 
point , situé par 27° 20' 20" lat. N. et 33° 28' 15" long, 
de Greenwich. Les environs immédiats sont mainte- 
nant d'un aspect aussi désolé que le dit Pline. L'œil, 
cherchant au nord le mons Eos de cet auteur, ou le 
Gros d'Agatharchide et de Strabon, s'arrête sur le Dje- 
bel -ez-zeït ou Montagne de V huile (1). Strabon décrit, 
en face du port, un groupe de trois lies dont une partie 
était couverte d'oliviers et une autre de méléagrides. 

(i) L'huile minérale, le pétrole. 
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Pline n'en mentionne qu'une seule nommée Lambe. 
Trois Iles se trouvent en effet situées en face de l'en- 
droit examiné par M. Wilkinson :, Shadwan , la plus 
grande , parait être l'Insula-Lamhe de Pline. L'olivier 
ne croit, il est vrai, dans aucune des Iles de la mer 
Rouge; mais celles-ci sont couvertes de l'arbre saf-saf, 
qui offre la plus grande ressemblance avec l'olivier, et 
doftt les petites baies vertes peuvent donner beaucoup 
d'huile. La nature du terrain bas et humide sur lequel 
est bâtie la ville de Myos-Hormos dut en faire un sé- 
jour des plus malsains ; il est encore impossible de 
visiter impunément ses ruines entre le mois de mai et 
celui d'octobre. L'atmosphère y est chargée de vapeurs 
si abondantes et si chaudes, que l'on se croirait dans 
une étuve. Au temps de la prospérité de Myos Hormos , 
l'insalubrité de l'air dut y faire bien des victimes. 

Le port de Bérénice, non moins important dans 
l'antiquité , a été l'objet des mêmes recherches. Il n'y 
a guère qu'une vingtaine d'années que M. Gailliaud an- 
nonça qu'il venait de retrouver les ruines de cette cité 
au sud de Kosseïr : Belzoni s'y rendit plus tard , et 
trouva quelques masures à l'endroit décrit par M. Cail- 
liaud. C'est plus au sud , à peu près au point marqué 
par d'Anville , que MM. Belzoni et Wilkinson ont re- 
trouvé les véritables ruines de l'ancienne Bérénice- 
Troglodytica (1) , fondée par Ptolémée-Philadelphe. 
Le lieutenant Wellsted les a visitées depuis et a fixé leur 
latitude à 23° 55', position qui ne diffère que de cinq 
milles de la latitude indiquée par Ptolémée et coïncide 
avec la distance de 258 milles romains qui séparait 
Bérénice de Coptos, selon Pline et l'itinéraire d'Anto- 

(i) Notice on thc ruins of Bérénice , by lieutenant II. Wellsted. 
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nifi. Les ruines de Bérénice couvrent un espace d'un 
mille de tour; elles sont sur le bord septentrional d'une 
lagune qui servit autrefois de port à cette ville , mais 
dont l'entrée est maintenant fermée ; cette lagune est 
à 13 milles à l'ouest du Ras-Bernass ou cap Nez. 
M. Wellsted estime à 1,000 ou 1,500 le nombre des 
maisons dont se compose Bérénice. Elles sont bâties 
de madrépores , abondamment recouvertes de frag- 
ments de poterie et de verre de couleur, et plus petites 
que dans aucune dès villes de la mer Rouge. Des mor- 
ceaux de fer oxydé furent retirés des décombres, ainsi 
que des médailles malheureusement indéchiffrables. 
Les rues sont étroites; nulle part M. Wellsted ne put 
découvrir de traces de puits , de citernes et de sépul- 
tures; mais au centre de la ville il trouva un petit 
temple égyptien, composé de plusieurs compartiments 
ensevelis sous le sable ; à force de travail il en fit ou- 
vrir un dont les parois sont couvertes d'hiéroglyphes 
d'une belle conservation. On trouva les débris d'une 
statue , des piédestaux et des inscriptions grecques , 
qui semblent mettre hors de doute l'identité de ces 
ruines avec l'emplacement de l'ancienne Bérénice , 
puisqu'on n'a jamais mentionné l'existence d'aucune 
autre ville grecque sur cette côte , entre Myos-Hormos 
au nord et Ptolémaïs-Therôn. Ptolémée-Philadelphe 
bâtit cette dernière ville 138 lieues plus au midi , sur 
les côtes de la Nubie , pour faciliter la chasse des élé- 
phants qui abondent dans les montagnes du voisinage. 
Lord Valentia pense avoir retrouvé l'emplacement de 
cette colonie gréco-égyptienne, sur une péninsule ap- 
pelée Ras-Assyi, par 18° 24' de lat. N. et 38° 18' de 
long, à TE. de Greenwich. 
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ETHIOPIE. 

Le cours du Nil au-dessus des limites de l'Egypte 
parait avoir été mieux connu dans l'antiquité qu'il ne 
l'a été longtemps des modernes. Le grand coude que 
le fleuve décrit au N.-E,, indiqué par le géographe 
d'Alexandrie , ne Test sur nos cartes que depuis le 
voyage de Burkhardt. 

L'étendue des connaissances des anciens sur les ré- 
gions centrales de l'Afrique est encore un point débattu 
entre les géographes d'Angleterre et de France. Cette 
discussion les a conduits à des résultats tout opposés. 
Tandis que Gossellin place les limites du monde connu 
des anciens aux pays situés au nord du désert de 
Sahara , et fait du cap Bojador le terme des périples 
carthaginois, le major tiennell, ses compatriotes et 
les Allemands le portent au fond du golfe de Guinée , 
ce qui ajoute 1,500 lieues de côtes aux évaluations de 
Gossellin. Malte-Brun adopte un point intermédiaire , 
qui est le cap Blanc , et met les grands fleuves du 
Soudan en dedans de la limite. Ce sujet a été repris et 
discuté de nouveau par M. W. Martin Leake , dans un 
mémoire inséré au journal de la Société de géographie 
de Londres (1), mémoire qui a pour objet de décider 
si la Quorra représente le fleuve connu des anciens 
sous le nom de Niger. Non seulement l'auteur conclut 
pour l'affirmative, mais il admet encore que le lac 
Tchad, le fleuve Shary, et même quelques autres 
fleuves et lacs dont l'existence est encore probléma- 

(i) Is the Quorra the same river as the Nigir of ihe Ancieots. By. 
W. Martin Leake. Il of the Roy, Geo g. Soc. of London. Vol. II, 
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tique pour nous , étaient connus de Ptolémée aussi 
bien que la Quorra. 

M. Leake trouve dans Ptolémée deux sortes de 
preuves en faveur de son opinion; la première est 
dans la description vague , mais décisive , que ce géo- 
graphe donne des rivières de l'Afrique intérieure; elles 
ont , dit -il, en été, des débordements réguliers et con- 
sidérables; elles nourrissent beaucoup de crocodiles 
et d'hippopotames, et le papyrus croit sur leurs bords. 
C'est en vain que Ton voudrait, avec Gossellin, appli- 
quer cette description aux cours d'eau peu considé- 
rables qui descendent du revers méridional de l'Atlas 
et se perdent dans les marécages et dans les sables du 
Beled-el-Djerid. 

Les preuves que tire M. Leake des positions astro- 
nomiques indiquées par Ptolémée me paraissent plus 
légères que les premières. Si , pour établir leur sys- 
tème , les géographes français sont obligés de rejeter 
entièrement les expéditions lointaines et vagues de 
Septimius Flaccus et de Julius Maternus , leurs adver- 
saires se trouvent d'autre part exposés à défigurer 
souvent les textes dont ils s'étaient. M. Leake donne 
toute sa confiance aux tables de Ptolémée, parce que, 
ep y introduisant quelques corrections, il s'en trouve 
plusieurs dont la longitude est assez exacte* Quant aux 
latitudes , qu'il eût été plus facile de déterminer, il 
faut les torturer pour pouvoir attribuer une apparence 
d'exactitude aux positions qu'elles indiquent ; car, 
tandis que Ptolémée place de plusieurs degrés trop au 
midi les villes de la Barbarie , qu'il eût dû le mieux 
connaître , il fausse , en sens inverse , la position des 
villes riveraines de son fleuve Niger, de manière à 
réduire de moitié la largeur du désert de Sahara. 



(25) 

Comment décider entre deux systèmes aussi impar- 
faitement appuyés l'un que l'autre? Peut-être pourrait- 
on les résumer dans le cadre des quatre propositions 
suivantes : 

1° Corn. Balbus obtint le triomphe , en l'année 19 
de notre ère , pour avoir soumis les Garamantes , 
habitants de Phasania , de Gydamus et de Garama , 
districts dont la position est facile à reconnaître dans 
le pays de Fezzan et dans le midi de la régence de 
Tripoli. 

2* En l'année 41, Suetonius Paulinus, parti des 
côtes de la Mauritanie , franchit , après dix jours de 
marche , la chaîne de l'Atlas , dont les cimes étaient 
encore neigeuses en été. Puis , après avoir traversé un 
désert de sable et de roches noires, il atteignit les 
bords du Geir, l'une des rivières peu considérables 
qui coulent vers l'intérieur du Beled-el-Djerid , au sud 
d'Alger ou d'Oran. 

3° Septimius Flaccus et Julius Maternus firent , au 
sud du pays des Garamantes , deux expéditions dont 
la durée est trop grande pour croire qu'ils n'aient pas 
dépassé la limite méridionale du Sahara , et pénétré 
dans le Soudan , tandis qu'il restera toujours sur leurs 
découvertes un vague aussi grand que sur le voyage 
des cinq jeunes Nasamons , mentionné par Hérodote. 

4° Les détails généraux donnés par Ptolémée sur 
les fleuves de l'intérieur prouvent qu'il en avait une 
connaissance aussi vague que celle que nous en avons 
eue nous-mêmes lorsque nous avons dû nous contenter 
des rapports des naturels du pays. Il serait imprudent 
de vouloir établir l'identité du Geir et du Nigeir de 
Ptolémée avec l'un des fleuves du Soudan plutôt qu'a- 
vec un autre , et cela d'autant plus que les noms de 
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Djyr et de Nil semblent avoir été des noms génériques 
employés pour désigner toutes les rivières d'Afrique, 
ainsi que de nos jours les mots ba et bahr. Le mot 
nidjyr, qui n'appartenait pas à la langue latine, pour- 
rait bien n'avoir signifié autre chose que rivière-rivière. 
Il nous reste à examiner quelle est la valeur des 
positions indiquées en degrés par Ptolémée. Que , 
dans l'enfance de la science , il ait essayé de donner 
une table des latitudes observées le long des bords 
de la Méditerranée et sur le Nil , cela n'était pas im- 
possible, puisque l'usage du gnomon était connu et 
que Érathostène s'en était servi avant Ptolémée. Ce- 
pendant cette portion la plus facile de son travail four- 
mille d'erreurs, Quant aux longitudes, comment sup- 
poser que Ptolémée en ait eu une connaissance plus 
exacte? Le calcul des longitudes est une découverte 
moderne. Les géographes du moyen-âge l'entendaient 
très peu : nous lisons dans M. de Humboldt (1), que le 
bachelier Rodrigo Faleiro , ami de Vasco de Gama , 
ne passa pour un grand cosmographe que parce qu'il 
avait un démon familier qui lui enseignait le calcul des 
longitudes. Les connaissances de quelques autres cos- 
ipographes les exposèrent aux mêmes soupçons, et 
cependant les erreurs qu'ils commettaient auraient 
dû les en affranchir, Le calcul des longitudes fut en- 
tièrement iuconnu des anciens ; rien ne le prouve 
mieux que 'erreur qu'ils commettaient en plaçant 
l'tle de Rhodes , Alexandrie et Syène sous le même 
méridien. S'ils ne purent découvrir cette erreur, cqpa- 
ipent auraient-Us indiqué exactement la position du 
cap Vert et celle des sources de la Quorra ? 

(i) Exposé critique de l'histoire de la géographie du Nouveau- 
Monde. Tome J, p. 276. 
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La seule chose que nous puissions conclure de cette 
table de Ptolémée est que , pour satisfaire à ce désir 
'commun de substituer une assertion positive à un 
doute philosophique, il revêtit des données extrême- 
ment vagues de la fonne positive des chiffres; il com- 
mença précisément par ce qui est la fin et le but de 
la géographie. 

Dans l'étude de cette science , il ne faut jamais 
attribuer aux paroles des auteurs anciens plus d'im- 
portance qu'ils n'ont pu y en mettre. Personne ne l'a 
mieux compris que M. Leake lui-même, ainsi qu'on le 
voit dans le Mémoire plein d'érudition (1) qu'il a pu- 
blié sur le stade des anciens. D'An ville , Gossellin , 
Rome de l'Isle , Fréret , Delabarre , de la Nauze et 
Malte-Brun , ont tous admis que les Grecs et les Ro- 
mains s'étaient servis de stades de diverses longueurs 
dans l'évaluation des distances. Le désaccord des au- 
teurs pouvait conduire à cette supposition. Plusieurs 
géographes de l'antiquité avaient donné des évaluations 
différentes sur les dimensions du globe terrestre, son 
périmètre était de 400,000 stades , suivant Anaxi- 
mandre et Thaïes; de 300,000, suivant Àrchimède; 
Ératosthène adoptait 250,000; Hipparque , 277,000, 
et Posidonius 240,000. Les géographes français par- 
tirent de la supposition que ces évaluations étaient 
basées sur des mesures rigoureuses , toutes exactes , 
mais exprimées en stades différents ; de sorte qu'ils 
ont admis , outre le stade olympique, qui est de 600 
au degré, un stade pythique ou delphique, un stade 
nautique, et un autre philétérien , puis un stade de 
700 au degré et un de 833. 

(i) On the stade , as a Linear Measure; l>y, M. Leake. Journal 
of ihe R. G. Soc. Vol. IX , p. i . 
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Ce système a été combattu par Ukert et par Montu- 
cla. M. Leakefait remarquer que, dépourvus de moyens 
d'observer rigoureusement, les anciens, tout en n'em- 
ployant qu'un seul stade , ont pu se tromper dans 
l'emploi qu'ils en faisaient et dans l'évaluation des 
dimensions de la terre. Il observe encore que ces 
erreurs dans le nombre des stades devenaient d'autant 
moins grandes que la science faisait plus de progrès , 
et que, pour la mesure des distances faciles à con- 
naître , l'exactitude des anciens est telle qu'il est im- 
possible d'admettre que ces distances aient été évaluées 
en stades autres que le stade olympique , long de 
600 pieds altiques ou de 625 pieds romains. 

P. Chaix. 

Ce Mémoire ne se rapporte qu'à l'Afrique, et il ne 
forme que la première partie d'un travail de M. Chaix : 
il est à désirer que l'auteur nous fasse jouir de la suite 
de son intéressant ouvrage. 



Extraits d'une lettre de M. Dbsjardims à M. le président 

de la Commission centrale. 



Dans l'espoir que ma lettre de Francfort , ainsi que 
le rouleau de cartes et de catalogues qu'elle annonçait, 
seront parvenus dans leur temps à la Société de géo- 
graphie, j'ai l'honneur de lui communiquer la suite 
des observations que j'ai faites. 

Obligé de m'arrêter plus longtemps que je ne croyais 
fi Francfort , j'ai eu le loisir d'étudier le pays et de 
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comparer la position que s'est faite cette petite repu* 
blique avec celle qu'elle pouvait se faire. Il est fâcheux 
qu'on n'y laisse établir aucune concurrence. Les voi- 
sins , quoique membres du Zollverein , ne peuvent y 
apporter leurs talents, leur industrie , ni y exercer un 
état quelconque, sans y avoir acquis le droit de citoyen. 
La position de la ville semble cependant la destiner à 
devenir un point central de l'union des douanes. Avec 
des portes ouvertes à tout venant, des bazars pour tous 
les genres d'industrie, Francfort ( qui, du reste, s'est 
considérablement embelli), devenu le centre des opé- 
rations-commerciales de l'union , pourrait avoir au- 
jourd'hui 100,000 âmes. 

Parlons des progrès d'une ville du voisinage, qui, avec 
beaucoup moins d'éléments, atteindra bientôt, grâce à 
l'activité de ses habitants, le même degré d'opulence. 
Cette ville est Mayence , qui n'en est qu'à une demi- 
heure par le chemin de fer. 

L'intelligence et l'activité de ses habitants ont tiré un 
parti incroyable de la- navigation à vapeur du Rhin. 
Des établissements industriels, des entrepôts considé- 
rables, de magnifiques hôtels, un mouvement continu, 
cachent le manteau de casernes, fortifications, canons, 
qui affuble la ville. Les revues et exercices des batail- 
lons autrichiens, prussiens ethessois n'occupent nul- 
lement les habitants : ils n'en sont pas moins aux affai- 
res et à la gaieté. Cette bonne humeur préside à des 
fêtes de carnaval qui ont donné à Mayence quelque cé- 
lébrité. On vient de fort loin pour y assister aux fêtes 
de la Narrhalla, qui ont lieu pendant le carnaval, 
fêtes où l,000à 1,100 des hommes les plus distingués 
delà ville seréunissent dans une immense salle, coiffés 
tous d'un bonnet on ne peut plus original , à grelots, v 
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avec d'autres accessoires. Nul ne peut être admis, pas 
même le gouverneur ni le président, sans ce costume, 
et l'on y vient en foule pour entendre les chœurs les 
plus comiques, les discours , facéties , critiques , épi- 
grammes les plus piquantes, qui se débitent du haut 
de deux tribunes. Une estrade élevée est occupée par 
les fauteuils d'un président et de deux vice-présidents, 
qui maintiennent l'ordre le plus parfait. J'ai assisté à 
une de ces soirées , et je puis dire que ma surprise a 
été aussi grande que mon plaisir. 

Les sciences sont aussi très cultivées à Mayence. 
Outre les. gymnases , il y a une école normale très re- 
marquable et jouissant d'une réputation méritée, sous 
le directeur M. Nolle. Un bazar perpétuel , qui se dis- 
tingue par des objets en menuiserie admirablement 
travaillés , est constamment ouvert à côté de la nou- 
velle et belle salle de spectacle. Une des principales 
branches d'industrie de Mayence , après les vins , est 
celle des meubles , dont il se fait des expéditions 
considérables en Hollande, en Angleterre , en Améri- 
que , etc. J'ai vu là le plus grand magasin de ce genre, 
celui du sieur Heininger. 

J'ai été témoin d'un fait qui mérite d'être cité, parce 
qu'il fait le plus grand honneur aux habitants de 
Mayence. La saison pluvieuse et la cupidité de quel- 
ques accapareurs étaient sur le point, vers le mois de 
janvier, d'affamer la ville. Les boulangers avaient mis 
le pain à un taux si élevé qu'une société de philanthro- 
pes s'organisa spontanément, sous l'impulsion du pro- 
fesseur Weckers , pour viser aux moyens de soulager 
la classe indigente. Elle établit un four, par le moyen 
duquel elle parvint à livrer un excellent pain de quatre 
livres, à trois sous meilleur marché que les boulai^ 
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gers. Au moment de mon départ, ces derniers s'entê- 
taient à maintenir leurs prix élevés ; mais les acheteurs 
couraient tous au pain de la société, qui est en mesure 
de faire une continuelle et juste concurrence. 

Après avoir visité Wiesbaden et Hombourg , qui 
s'embellissent d'une manière prodigieuse, je suis entré 
en Bavière par Aschaffenbourg, d'où j'ai, par une assez 
mauvaise route, gagné Wurtzbourg. L'heureuse et pitto- 
resque situation de cette ville ,1a fertilité de ses coteaux, 
seuls vignobles du royaume après ceux de la Bavière 
rhénane, les petits bateaux à vapeur du Main, semblent 
consoler un peu les habitants, de l'espèce d'isolement 
où ils sont laissés. Le vaste Palais, un des plus beaux 
de l'Allemagne, est désert : l'herbe croit sur sa ma- - 
gnifique place. Une cour y serait superbement logée ! 
Les Wurtzbourgeois ont cherché à se dédommager 
par l'organisation d'un Casino, comme on aurait de la 
peine à en trouver dans de grandes capitales même : 
un beau bâtiment à deux étages vous offre à profusion 
tout le confortable de l'esprit et du corps. La collection 
la plus complète de journaux et d'écrits périodiques , 
dans toutes les langues, une riche bibliothèque , un 
goût et un ordre admirable, des soirées musicales, 
dansantes, tout est combiné pour procurer aux mem- 
bres de ce cercle toutes les jouissances des grandes 
villes , jouissances qui ne reviennent à chaque famille 
qu'à environ 25 fr. par année. 

Parti , encore par une mauvaise route , pour Bam- 
berg, je m'attendais à trouver cette ville en grand pro- 
grès , puisqu'elle a un canal et un chemin de fer; il 
n'en est rien : pas plus de mouvement ni d'activité, pas 
un habitant de plus qu'il y a vingt ans. Sa belle cathé- 
drale est entièremeut restaurée. De Bambcrg, j'ai pris 
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le chemin de fer pour me rendre à Nuremberg; c'est 
la seule partie achevée du réseau septentrional de la 
Bavière. 

Nuremberg est en progrès ; c'est la ville qui a le 
plus gagné à l'union des douanes: le mouvement et la 
population y ont considérablement augmenté. L'in- 
dustrie y est grande. Il est fâcheux que, pour conser- 
ver le type origine] de ville antique, on tienne à la con- 
servation d'immenses fossés , de muraille»crénelées , 
de portes trop éloignées les unes des autres. La circu- 
lation en souffre beaucoup aujourd'hui. Cette ville va 
cependant gagner en importance : ce sera un grand 
centre de bifurcation du réseau des chemins de fer de 
l'Allemagne, un grand entrepôt du canal Louis , qui 
vient d'être mis en activité , et dont Nuremberg sera 
un port principal. Un nouveau monument va augmen- 
ter l'antique célébrité de Nuremberg : c'est le débar- 
cadère, que l'on a construit dans un genre gothique, 
tout à fait en rapport avec les bâtiments de la ville ; 
c'est un édifice gigantesque du meilleur effet. Après 
avoir revu les antiquités et surtout le rare muséum du 
sieur Hertes, je me suis rendu à Ratisbonne par une 
route aussi mauvaise que les précédentes. C'est une 
plainte générale en Bavière que l'état des routes. 

Arrivé à Ratisbonne, je me suis empressé de me ren- 
dre â la célèbre Wahlhalla, dont j'avais vu poser les 
fondements il y a une vingtaine d'années. 

Si les abords de la science sont épineux et rudes , 
on peut bien en dire autant de ceux du temple des 
gloires germaniques , car la route qui conduit à la' 
Wahlhalla est affreuse. Des voyageurs plus compé- 
tents que moi ont assez parlé de ce monument pour 
que je n'entre pas dans de grands détails. Un édifice 
carré long, orné de colonnes, dans le genre du temple 
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de Pœstuui, frappe de loin les regards. Il est situé sur 
une hauteur isolée, à laquelle on peut arriver par un 
sentier à travers une forêt de pins. C'est une attention 
dont on sait gré au conducteur lorsqu'on considère les 
énormes et nombreuses rampes d'escaliers qu'on au* 
rait eu à monter si l'on fût arrivé du côté de la façade. 
On entre donc par le péristyle opposé dans le temple, 
dont les murailles sont revêtues du plus beau marbre 
d'Italie depuis la base jusqu'au comble. On marche sur 
de magnifiques petits compartiments de marbre , de 
temps à autre incrustés de mosaïques, et l'on voit pla- 
cés sur des socles les bustes des grands hommes ; quel- 
ques statues, représentant des génies, aident à les clas- 
ser. Cette réunion , qui doit s'augmenter encore , 
comprendra les guerriers , les philosophes , les écri- 
vains, tous les hommes qui, par léminence de leur 
mérite et de leurs services, ont honoré la nation aile* 
mande et se sont rendus dignes de cette espèce d'apo- 
théose. 

On peut admirer, en sortant du Wahlhalla, le beau 
paysage qu'on a devant les yeux, celui d'une immense 
plaine où serpente le majestueux Danube, et que sil- 
lonnent les clochers d'un grand nombre de villages , 
bourgs, villes même, jusqu'à perte de vue. 

La Bavière ne manque pas de monuments dignes», 
des beaux temps de la Grèce et de Rome. Malgré les 
sommes énormes qui ont été employées à leur con- 
struction, l'état des finances est assez prospère; mais 
aussi les traitements des employés y ont été fortement 
diminués, et l'administration est réduite à la plus 
grande simplicité. 

Arrivé à Lintz, en Autriche, j'ai trouvé là une vie, un 
mouvement habituel. Le chemin de fer de Gmund à 



(32) 
Budweis et la navigation des bateaux à vapeur ont donné 
à l'ctlevillc un aspect de prospérité qui frappe quicon- 
que l'a vue il y a quinze à vingt ans. Les importants et 
longs travaux des nouvelles fortifications ont sans doute 
contribué à l'aisance des habitants. D'immenses entre- 
pôts ou bazars, de superbes hôtels se sont élevés et 
font de Lintz une des belles villes de l'empire. 

Vienne s'est aussi embellie : beaucoup de vieilles 
maisons ont été converties en magnifiques édifices ; 
cependant bien des rues sont encore sans pavés dans 
tes faubourgs. 

Il y a progrès marqué dans la liberté d'écrire: le 
nombre des feuilles périodiques a considérablement 
augmenté. Le gouvernement autorise même des pu- 
blications statistiques. Parmi ces dernières, j'ai remar- 
qué un rapport sur la population de l'Autriche, et j'en 
ai extrait le tableau suivant : 



Tiblbid comparatif de la population des diverses province! de l'Au- 
trichedans tei année» ■ 834, 1840, ■ 843. 
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Le tableau d'autre part donne à la population de 
l'Autriche un mouvement de 312 à 315,000 habitants 
d'augmentation par an , ce qui mettrait la population 
de cet empire pour 1846 à environ 38,000,000. 

Deux mois plus tard. 

Le présent rapport a éprouvé un retard considérable 
par le désir que j'avais de vous envoyer trois ouvrages 
qui méritent toute votre attention. 

J'ai eu le bonheur d'obtenir du conseiller Gzœrnig, 
directeur du département de statistique delà chambre 
aulique , le premier rapport de ce genre , autorisé et 
même publié par le gouvernement. Quoiqu'il ne porte 
que les données de 1842, il vient seulement de paraître, 
et en 1847 on en aura le complément 

J'attendais aussi, monsieur le président, une série 
d'une superbe carte d'Europe en vingt-cinq feuilles, pu- 
bliée par M. Schéda, chef de l'atelier lithographique du 
ministère de la guerre. Cette carte est faite en plusieurs 
couleurs, dans la manière de la carte muette de l'Europe 
que j'avais exécutée en 1830 à Munich, et que je por- 
tai en 1833 à Paris. Mais l'eau est gravée en spirales, 
et les montagnes sont admirablement dessinées au 
crayon et imprimées couleur sépia. Cette carte est ce 
qui s'est fait de plus beau jusqu'à ce jour. Je l'avais 
sollicitée pour la Société de géographie ; mais % comme 
l'auteur en offre un exemplaire à Sa Majesté Louis- 
Philippe , il ne veut pas encore vous l'adresser. Je ne 
la perds pas de vue pour notre bibliothèque. 

J'attends aussi les premières épreuves d'un grand 

ouvrage sous presse du capitaine Streffleur, qui a pris 

pour devise: « Non neptuniste, ni plutotriste, mais rota- 

tioniste , » c'est-à-dire qu'il attribue la plupart des 

vu. janvier. 3. 3 
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phénomènes de notre globe au mouvement de ro- 
tation. Il a adressé un extrait de son système à l'Insli • 
tut de France et à la Société de géologie. 

Mon séjour paraissant devoir se prolonger en Aile* 
magne, j'aurai soin de tenir la Société de géographie 
au courant de tout ce qui paraîtra d'intéressant pour 
la science dont nous nous occupons, et je ne rentrerai 
en France qu'avec de précieux matériaux pour sa bi- 
bliothèque, et qui puissent être d'une utilité générale. 
On a beau voyager, on ne peut oublier la France , 
quelques vicissitudes qu'on y ait éprouvées. 

Je prie tous mes chers collègues de disposer de moi. 
Je m'estimerai en tous temps et en tous lieux heureux 
de leur rendre quelque service. 

J'ai l'honneur, etc. 

C. Desjardin 9. 

Vipiine , le a décembre i84^- « 



Notice sur un ouvrage publié par M. Jolibois, sous le 
titre de : Dissertation sur V Atlantide. 



L'existence de l'Atlantide , sa situation et sa dispari- 
tion, ont exercé, depuis un grand nombre de siècles, la 
curiosité et la critique des hommes occupés de géo- 
graphie ancienne. Deux dialogues publiés par Platon, 
sous le nom de Timée et sous celui de Critias , ont 
donné lieu à cette discussion, et l'on est encore aujour- 
d'hui à la recherche de l'Ile mystérieuse, qui peut avoir 
disparu longtemps avant l'époque où la Grèce com- 
mençait à recueillir la tradition des anciens événe- 
ments de son histoire. 
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lin archéologue et un géographe distingué, M. l'abbé 
Jolibois, curé de Trévoux et membre de plusieurs 
académies, vient de publier un ouvrage où il a pour 
but de prouver l'existence de l'Atlantide , de fixer sa 
situation , de retrouver quelques parties de l'histoire 
de ses habitants , d'indiquer l'époque de sa destruc-* 
tion et de retracer les changements que sa disparition 
a pu opérer dans d'autres contrées. 

Les deux dialogues de Platon sont le texte sur lequel 
M. Jolibois s'appuie pour établir son opinion. Il re- 
garde cette région ancienne' comme composée de la 
chaîne du mont Atlas, de l'Espagne, en tout ou en par- 
tie, et d'une terre située dans l'Océan , entre les Iles 
du cap Vert , des Canaries , de Madère et des Açores. 
L'Atlantide lui parait avoir été peuplée par des colo- 
nies d'Éthiopiens, dont la postérité devint assez nom- 
breuse et assez puissante pour vouloir envahir l'Europe 
et l'Asie. G'est à la rupture des colonnes d'Hercule et 
au bouleversement causé par ce grand phénomène 
qu'il attribue l'affaissement et la disparition de toute 
la région occidentale de l'Atlantide. L'examen des 
changements que put causer ce grand cataclysme lui 
donne occasion de discuter plusieurs questions hypo- 
thétiques auxquelles nous n'avons pas, en ce moment, 
à nous arrêter. Nous nous bornerons à examiner si le 
sentiment de M. Jolibois sur l'existence de l'Atlantide 
et sur sa destruction peut s'accorder avec différentes 
traditions historiques , et avec des témoignages et des 
.autorités qui nous paraissent irrécusables. 

Pour entrevoir la vérité à travers des temps si obs- 
curs et si éloignés de nous, on manque de monuments 
positifs et certains; aucun ne remonte à une si haute 
ant quité , et l'on se trouve égaré dans l'empire du 
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merveilleux et dans celui des fables. Mais celles-ci ne 
furent pas toujours créées par une capricieuse imagi- 
nation : des vérités historiques ou philosophiques s'y 
trouvent souvent confondues. Plusieurs savants nous 
en ont expliqué une grande partie , et leurs observa- 
tions instructives éclaircissent les allégories , les ima- 
ges, Us événements réels qui se trouvent mêlés à cette 
mythologie. En appliquant ces remarques à la ques- 
tion qui nous occupe , essayons de la dégager de ses 
voiles et de Gxer les doutes qui peuvent s'élever encore 
sur une si grande révolution. 

Si nous comparons les récits de Timée et ceux de 
Critias avec les relations que nous ont laissées les 
plus anciens écrivains de la Grèce, les uns et les autres 
nous paraissent inconciliables. Les historiens nous ont 
cité les noms des fondateurs qui créèrent les différents 
États de cette contrée: ils nous ont appris que le 
royaume de Sicyone, le plus ancien de tous, remonte 
à l'année 2089 avant l'ère chrétienne; qu'Inachus , 
venu de Phénicie en 1856, fonda le premier royaume 
d'Àrgos , et que ses successeurs furent remplacés par 
Danaùs , qui avait abandonné l'Egypte. Le royaume 
d'Athènes fut fondé en 1556 par Cécrops, qui arrivait 
également d'Egypte; celui de Thèbes le fut en 1493 
par Gadmus, qui amenait de Phénicie en Béotie une 
colonie considérable. 

Le déluge de Noé avait eu lieu Tan 2349 avant Jé- 
sus-Christ; celui d'Ogygès ravagea l'Attique et la Béo- 
tie en 1744, et celui de Deucalion couvrit en 1603 les 
plaines de la Thessalie. Aucun autre déluge n'a été 
cité par les plus anciens historiens , et le souvenir de 
celui qui submergea , dit-on , l'Atlantide , et que les 
dialogues de Platon font remonter à plus de huit raille 
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ans, ne se retrouve que dans la bouche de Gritias , un 
de ses interlocuteurs. 

Gomment pouvoir concilier avec les époques où pa- 
rurent les premiers législateurs de la Grèce l'ancien- 
neté beaucoup plus grande que ces dialogues attri- 
buent à la puissance d'Athènes? Toutes les histoires 
grecques nous représentent l'état sauvage où se trou- 
vaient l'Attique et les autres contrées des Hellènes 
avant l'arrivée des colonies qu'elles reçurent de Phé- 
nicie et d'Egypte, où les arts et les lettres étaient flo-r 
rissants. Les Phéniciens leur portèrent l'écriture et les 
premiers éléments de la navigation ; les Égyptiens 
leur firent connaître les principes des sciences, les ba- 
ses de l'ordre social , et ce ne fut qu'après avoir reçu 
ces premiers enseignements que les différentes par- 
ties de la Grèce purent s'élever graduellement à cet 
état de prospérité, de force et de gloire où ses grands 
hommes , ses écrivains , ses artistes la firent parvenir 
dans ses plus beaux siècles. 

Si Athènes avait eu , huit mille ans auparavant , la 
puissance qu'on lui attribue dans les dialogues de Pla- 
ton, comment cette puissance lui aurait-elle ensuite été 
ravie , sans que les générations suivantes en eussent con- 
servé le moindre souvenir? et comment s'était-il écoulé 
tant de siècles, sans que, dans aucune partie du monde, 
on eût fait mention de la catastrophe qui avait détruit 
et fait disparaître l'Atlantide ? 

Le nom d'Atlas se retrouve, à la vérité, dans les plus 
anciennes traditions de la Grèce. Atlas appartenait à 
la famille des Titans ; il était fils de Japet et frère de 
Prométhée. Il régnait sur la Mauritanie ; il donna son 
nom aux montagnes qui la traversent , et les habitants 
prirent le nom d'Atlantes. Ses connaissances en aslro- 
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nomie le firent représenter comme portant le poids 
du ciel. Il donna aux étoiles de la constellation des 
Pléiades les noms des Âtlantides ses filles, et l'Océan, 
qui baignait le pied de la chaîne du mont Atlas, reçut 
aussi le nom d'Atlantique. 

Plusieurs personnages portèrent le môme nom que 
lui : l'un régna en Italie, un autre en Arcadie ; un troi- 
sième fut contemporain d'Hercule et de Persée , qui 
vivaient dans le treizième siècle, peu de temps avant la 
guerre de Troie. 

Le souvenir d'Atlas se rattache ainsi à l'époque où 
finissaient les siècles héroïques de la Grèce et où com- 
mençaient ceux de l'histoire, mais cette époque est si 
postérieure au temps où l'on suppose la disparition de 
l'Atlantide, que l'on ne peut y trouver aucune explica- 
tion de cet événement ; et puisqu'Atlas et les autres 
princes de ce nom n'ont pris place dans l'histoire de 
la Grèce que sept ou huit mille ans après cette cata- 
strophe, on peut douter de l'existence d'un vaste con- 
tinent insulaire qui ait reçu leur nom et qui se soit 
englouti dans l'Océan. 

Ges doutes ne nuisent point au mérite des dialogues 
\ de Platon ; mais ils nous permettent de porter sur cet 

ouvrage un autre jugement : ne pouvons-nous pas pen- 
ser que les remarques de ce philosophe sur l'Atlantide 
sont une œuvre de son imagination , une de ses uto- 
pies, un mythe , une fable morale qu'il a créée pour 
inspirer aux peuples l'amour des lois , la concorde, la 
vertu , en rappelant que les Atlantes jouirent d'une 
éclatante prospérité et de tous les bienfaits de la paix 
aussi longtemps qu'ils furent modérés , sages et ver- 
tueux ; que lorsqu'ils eurent cessé de l'être pour con- 
tracter tous les vices, ils attirèrent sur eux la colère et 



( *9 ) 

la vengeance des dieux , qui les exterminèrent et dé- 
truisirent leur séjour ? 

C'est ainsi que, dans un ouvrage où étincelle la 
plus vive imagination , et où de grandes leçons se ca- 
chent souvent sous d'ingénieuses satires de mœurs , 
Montesquieu a peint les Troglodytes comme un peuple 
dont les crimes précipitèrent la ruine, et dont les des* 
cendants, plus humains et plus civilisés, niéritèrent, 
parleurs vertus, d'êlre bénis des dieux. 

Le philosophe moderne a été plus consolant que 
l'ancien : après la faute, il a placé le repentir ; mais le 
sens des deux apologues est semblable. 

Si nous ne pouvons partager l'opinion de M. Joli- 
bois sur l'existence et la disparition de l'Atlantide, 
nous nous empressons, toutefois, de rendre hommage 
à l'étendue de ses connaissances, et d'apprécier les 
nombreuses et profondes recherches qu'il a faites pour 
soutenir de tout l'appui de son érudition le système 
auquel il s'est arrêté. 

En exprimant dans cette notice des vues différentes 
des siennes , nous ne prétendons point qu'à des épo- 
ques antérieures à toutes nos traditions historiques, le 
globe terrestre n'ait pas éprouvé des commotions, des 
bouleversements qui en ont changé ht surface. Ces 
ébranlements , ces mutations , nous sont attestés par 
les couches géologiques du sol , par les dépôts diffé- 
rents que l'on y trouve à diverses profondeurs, par les 
coulées de lave et par les mélanges mitièralogiques 
dus aux éruptions des volcans. Des soulèvements , des 
dépressions se font remarquer de toutes parte , et ces 
mouvements ont eu sans doute pour résultat de taire 
surgir au-dessus des flots ou de faire disparaître 
Iles et des continents ; mais quel souvenir pouvons- 
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nous avoir de ces phénomènes antérieurs au mode 
d'existence actuelle de notre globe, si la race humaine 
qui l'habite n'appartient qu'à cette dernière forma- 
tion, comme on peut être porté à le croire, puisqu'on 
n'a encore découvert aucun débris fossile de cette 
race dans des couches géologiques plus anciennes ? 

Aucun monument historique ne peut aller au-delà 
de la première apparition de l'homme sur la terre ; et 
dans la question que nous venons d'examiner, aucun 
raisonnement ne nous parait pouvoir suppléer à l'ab- 
sence et à l'impossibilité des traditions. 

Roux de Rochelle. 



Lettre de M. de Hammer au Secrétaire-général de la 

Société de géographie. 

Monsieur, 

Marchant sur les traces de MM. Cortambert et de 
la Roquette , qui se sont intéressés pour l'orthographe 
des noms propres de lieux dans les derniers Bulletins 
de la Société de géographie , j'ai l'honneur de lui 
présenter un Mémoire dans lequel j'ai prouvé , par 
d'anciens documents et par des raisons d'étymologie 
et d'analogie, que la manière reçue et officielle d'é- 
crire Gratz t et non pas Graz 9 et moins encore Grœtz, 
est la seule véritable. 

Je joins à cet article la médaille frappée en l'honneur 
du dernier congrès des économistes de l'Allemagne, 
tenu au mois de septembre à Gratz sous la présidence de 
S. A. I. M fr l'archiduc Jean. La légende porte le nom 
de la capitale de la Styrie tel que depuis des siècles il 
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est prononcé dans le pays et se retrouve dans les 
livres de voyages, dans les dictionnaires et autres ou- 
vrages géographiques. C'est ainsi qu'on lit dans le 
dictionnaire de Lamartinière , sous l'article de Gratz, 
avec raison : « Ce mot est de l'ancienne langue escla- 
» vonne (Gradée) et signifie une ville ; de là vient 
» qu'il est commun à plusieurs villes : Windischgratz, 
Billigratz, Koni ginn gratz % etc. » Le dictionnaire de 
Bayle n'écrit jamais autrement que Gratz dans tous 
les articles où il est question de la capitale de la Styrie. 
La véritable prononciation de ce nom avec un a et non 
pas avec un œ se trouve constatée, non seulement par 
le diplôme le plus ancien qui porte la leçon de Gmzze, 
mais aussi par la plus ancienne médaille de la \ille. 
A mesure que la langue allemande , dans son progrès, 
a commencé à changer en quelques mots les a en e , 
des novateurs ont cru pouvoir appliquer ce change- 
ment au nom propre de la ville de Gratz , qui n'est 
qu'une contraction du slave Gradetz. Cette innovation 
a été surtout à la mode vers la fin du siècle passé et 
au commencement du présent. Deux Hongrois ( Kin- 
dermann et Schreiner) ont eu la présomption de vou- 
loir faire prévaloir par leurs écrits la prononciation de 
Grœtz sur la véritable de Gratz , uniquement parce 
que les Hongrois nomment la capitale de la Styrie 
G rets comme ils nomment la capitale de l'Autriche 
Béts. Les voyageurs des autres nations, les Italiens, 
les Français , ont toujours écrit Gratz jusqu'à ce qu'il 
ait plu à Malte-Brun d'adopter l'innovation de Grœtz. 
Je joins ici un extrait dès voyages de Rozmital au 
xv e siècle , publiés dans le VII e volume du Recueil de 
la Société de Stuttgard , pour l'impression des livres 
rares ; il écrit partout Gratium , tandis que les jésuites 
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s'efforçaient de mettre en vogue Grœcium. Les écono- 
mistes rassemblés en Styrie au mois de septembre , et 
venu&.ide toutes les provinces de l'Allemagne , n'ont 
jamais prononcé le nom de la capitale autrement que 
le portent les cartes de l'état-major, le timbre de la 
poste, les gazettes officielles de Gratz et de Vienne , les 
expéditions officielles des différents bureaux de l'ad- 
ministration ; et il n'y a qu'un petit nombre de per- 
sonnes qui continuent d'écrire , malgré toutes les 
autorités de la langue et du gouvernement, d'une 
manière fautive Grœtz au lieu de Gratz , par un pa- 
triotisme allemand mal entendu : ils croient par cela 
faire oublier la dérivation slave du nom de la capitale 
de la Styrie. 

Quelques Français , prisonniers de guerre dans la 
citadelle de Gratz à la fin du siècle passé , ont rendu 
justice à la prononciation du pays par une chanson 
dontle refrain était, que leur sort n'était pas àplaindre , 
puisqu'ils étaient 

Dans la ville des Grâces 
Qu'accompagnait ¥ Amour.. 

Pour expliquer ce dernier jeu de mots , je pourrais 
rappeler ici que la rivière sur laquelle Gratz est situé 
s'appelle la Mour; mais il est peut-être plus à propos 
de remarquer que cette rivière a son nom commun 
avec plusieurs fleuves asiatiques, comme les différents 
Mouren en Mongolie , et Y Amour de la Chine. 

Je vous prie , monsieur , de pardonner ces dé- 
tails au philologue natif de Gratz , qui a l'honneur 
d'être, etc., etc. 

Hammer-Purgstall. 

Vienne, le i4 décembre 1846. 



( A3 ) 

Notices sur les ouvrages offerts à la Société de géographie 
dans ses séances des 8 et 22 janvier 1846. 



LE NORD DE LA SIBÉRIE , par M. l'amiral de Wiun- 
okll, etc., etc., traduit du russe par le prince 
Emmanuel Galitzin. 



Plusieurs voyages sur les côtes septentrionales de 
la Sibérie» entre la mer de Karsk et le détroit 
de Bering, ont été entrepris depuis l'année 1530. 
Ces explorations ont commencé par les régions occi- 
dentales : on a gagné successivement les rives de 
l'Oby, celles du Yenissei, de la Lena, de l'Indi- 
guirka , de la Kolima , et les pays sauvages qui sont 
habités par les Tchouktchas, et qui s'étendent vers. 
l'Anadir. 

Dans ces différentes expéditions, on cherchait à 
reconnaître non seulement l'intérieur du pays , mais 
les côtes de la mer glaciale : la navigation paraissait 
impraticable, dans une grande partie de ces parages ; 
mais on s'avançait par terre jusqu'au littoral ; on put 
en déterminer la forme , à quelques exceptions près ; 
et en pénétrant dans l'Océan , partout où il était ac- 
cessible , on découvrît l'archipel de la nouvelle Sibé- 
rie , et quelques unes des lies les plus voisines du con- 
tinent 

Plusieurs expéditions pour étendre nos reconnais- 
sances dans la Sibérie furent faites par les ordres de 
l'impératrice Anne Ivanovna. L'impératrice Cathe- 
rine en ordonna d'autres ; et celle de Billings fut la 
dernière qui fut exécutée sous son règne» 



f A4 ) 

D'autres entreprises ont été faites depuis ; et la plus 
importante est celle qui fut confiée en 1820 à M. le 
lieutenant de Wrangell, aujourd'hui contre-amiral. Il 
se rendit d'abord de Moscou à Irkoutsk, avec les offi- 
ciers de marine et les autres personnes attachées à son 
expédition. Irkoutsk est située sur la Lena, dans la par- 
tie supérieure de son cours. Les voyageurs s'y embar- 
quèrent, et descendirent jusqu'à Yakoutsk, ville qui 
avait alors quatre mille habitants , et qui est devenue 
le centre d'un grand commerce avec le nord de la Sibé- 
rie. De là , ils se rendirent , après beaucoup de fati- 
gues et de privations, à Nijné-Kolimsk , vers l'em- 
bouchure de la Kolima. Ils observèrent, dans ce voyage, 
les mœurs des Yakoutes , leur caractère hospitalier, la 
stérilité du sol, due à l'âpreté du climat. Les vents du 
nord y régnent fréquemment, et la poussière de neige 
qu'ils chassent devant eux avec violence y forme une 
espèce d'ouragan. On ne connaît guère que deux sai- 
sons, et l'on passe rapidement de l'hiver à l'été , et 
de l'été à l'hiver. Le plus grand jour dure deux mois ; 
il en est de même de la plus grande nuit. 

On trouve dans les forêts une grande quantité de 
rennes, d'élans, d'ours, de renards, de zibelines, 
d'oiseaux de proie. Les cygnes, les oies, les canards 
sauvages y arrivent au printemps : on entend le chant 
des oiseaux ; la rivière est poissdhneuse ; des bancs de 
harengs pénètrent dans son embouchure ; et la chasse 
et la pêche fournissent aux besoins des habitants , qui 
sont au reste en très petit nombre sous un ciel si ri- 
goureux. Les chiens sont pour eux d'une grande res- 
source ; ils les attellent à leurs traîneaux ; et l'on peut 
juger par le trait suivant de l'intérêt qu'ils mettent à 
les conserver. Une famille avait perdu tous ses chiens 
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dans une épizootie , à l'exception de deux petits ; et 
la femme d'un Youkaguire les nourrit de son lait. 

Pendant l'hiver que les voyageurs passèrent à Nijné- 
Kolimsk, ils observèrent plusieurs aurores boréales , 
qui éclairaient leurs longues nuits. Le thermomètre 
marquait, du 3 au A janvier 1821, 39 degrés de froid. 
Enfin on se mit en route le 19 février pour gagner 
les rives de la mer glaciale et le cap Chélagsk. 

Le pays que Ton traversait est celui des Tchouk- 
tchas, nation nomade et indépendante. Elle occupe un 
vaste territoire qui s'étend jusqu'au détroit de Bering , 
et souvent ses bateaux le traversent , pour aller cher- 
cher en Amérique des pelleteries et des dents de 
morses , que l'on va vendre ensuite à la foire d'Os- 
trovnoyë. Cette foire se tient au mois de février , et il 
s'v rend des marchands de toute la Sibérie orien- 
taie. 

Les Tchouktchas ont des chamans ou magiciens qui 
exercent sur eux un grand empire , et qui les portent 
souvent à des actes barbares pour fléchir la colère des 
esprits. Ces peuples ont de nombreux troupeaux de 
rennes , qu'ils emmènent avec eux lorsqu'ils changent 
de campements. 

Les quatre voyages de M. de Wrangell à la mer 
glaciale, et ceux de ses savants collaborateurs, sont 
successivement décrits. Nijné-Kolismk était toujours 
le point de départ et de retour : on y passa les hivers 
de 1820, 21 et 22; on partait au printemps, et l'on 
profitait de la courte durée des étés , pour suivre les 
extrêmes limites du continent , et tenter sur la mer 
quelques découvertes, soit en traîneau lorsqu'elle était 
glacée et qu'on n'était pas arrêté par des montagnes de 
glaces impraticables, soit dans de légères embarcations, 
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partout où la mer était accessible et navigable. Les 
lies aux ours furent visitées. On trouva sur quelques 
points de la côte d'innombrables défenses de mam- 
mouths, et des ossements fossiles, appartenant, soit à 
cette espèce, soit à d'autre^ animaux antédiluviens, 
phénomène digne sans doute d'attirer toute l'attention 
des géologues. 

Nous croyons être entrés dans un assez grand nom- 
bre de détails*pour inspirer aux amateurs de voya- 
ges le désir de connaître celui de M. de Wrangelh Ils 
y trouveront une instruction solide et variée, de pi- 
quantes observations sur les mœurs , des peintures 
souvent affligeantes sur la stérilité du sol et sur la mi- 
sère des habitants ; mais à côté de ces tristes tableaux 
on voit aussi que la nature a accordé aux hommes 
quelques compensations , que la création a mis à leur 
portée quelques moyens de nourriture ; que l'habitude 
a rendu leur sort moins amer ; que peut-être même 
ils ne désirent pas changer dé destinée , car ils n'ont 
pas été à portée de jouir d'un meilleur sort : ils vivent 
comme ont vécu leurs pères ; ils façonnent leurs en- 
fants aux mêmes privations , et de nombreux liens les 
attachent à leur patrie. 



SEPT ANNÉES EN CHINE , et nouvelles observations 
sur cet empire, etc., etc , par Pierre Dobei, an- 
cien consul de Russie aux lies Philippines. Traduit 
du russe par le prince Emmanuel Gautzih. 

M. Dobel , né en Irlande, fut conduit par ses pa- 
rents aux États-Unis d'Amérique ; il fit ses études à 
Philadelphie, servit dans l'armée fédérale, entreprit 
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ensuite plusieurs voyages de navigation , visita l'archi- 
pel indien et les côtes de la Chine , fit à Canton un 
séjour de sept ans, et résida ensuite à ManHle, en 
qualité de consul de Russie. 

Son ouvrage renferme toutes ses opinions sur les 
mœurs des Chinois , leur caractère , leur commerce , 
leur industrie , leur manière de vivre. Il expose leur 
système religieux, leurs principes de gouvernement, 
l'état de leurs connaissances. L'idée qu'il nous donne 
de cette nation ne lui est pas toujours favorable , et 
d'autres écrivains l'avaient jugée plus avantageuse- 
ment. Il reste à comparer leurs témoignages ; et l'ou- 
vrage de M. Dohel sera utile à consulter pour tous les 
voyageurs qui se rendront dans cette contrée. 

Les Chinois sont manufacturiers et commerçants ; 
ils étendent leur navigation dans tous les archipels des 
Indes, sur les côtes du continent voisin et dans les 
principaux parages de l'Océanie, 

D'intéressantes observations sur l'archipel des Phi- 
lippines complètent et terminent l'ouvrage de M. Do- 
bel. Ces Iles sont une précieuse possession pour l'Es- 
pagne, qui en a négligé trop longtemps la prospérité. 
L'auteur loue la bonne administration du marquis 
d'Aguilar, lorsqu'il en était capitaine général. Mais, 
après lui , la tranquillité de la colonie a été troublée 
plusieurs fois. L'esprit d'insubordination éclata dans 
l'Ile de Luçon en 1820. L'émeute fut particulière- 
ment dirigée contre les étrangers : on les proscrivit , 
et il en périt un grand nombre. Le consul de Dane- 
mark fut au nombre des victimes. Le feu de la sédition 
vint encore se ranimer quelque temps après , et le ca- 
pitaine général , qui voulait s'opposer aux révoltés , 
tomba lui-même sous leurs coups. 
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ETUDES sur la relation des voyages faits par les Arabes 
et les Persans dans l'Inde et à la Chine, dans le 
ix e siècle de l'ère chrétienne. 

M. Dulaurier a publié sous ce titre une savante dis- 
sertation dans laquelle il rappelle d'abord les rela- 
tions de commerce que les Assyriens , les Égyptiens , 
les Phéniciens, et d'autres anciens peuples entrete- 
naient avec les Indes. Les Arabes pratiquaient de 
temps immémorial cette navigation ; d'abord en sui- 
vant les côtes, et dans la suite en profitant du mou- 
vement alternatif des moussons, qui leur permettaient 
de gagner la haute mer . de se rendre directement 
sur la côte occidentale de l'Inde , et d'effectuer leur 
retour de la même manière. 

Le but de l'auteur est d'examiner quel était dans 
le ix* siècle la situation de ce commerce : il rend 
compte des recherches faites sur une si intéressante 
question par M. Reinaud, membre 'de l'Institut : il 
s'attache comme lui aux récits d'un marchand arabe, 
nommé Soleyman, qui vivait dans ce siècle , et qui 
avait navigué plusieurs fois dans les parages des Indes 
et de la Chine ; et pour compléter ces informations , il 
a également recours aux relations publiées par Abou- 
Zcyd et par le géographe Massoudy,qui vivaient l'un et 
l'autre dans le x e siècle. 

On partageait alors en plusiers mers les différents 
parages de l'Océan oriental. Une de ces régions mari- 
times s'étendait le long des côtes d'Arabie; une autre 
s'avançait vers l'Indus et le golfe de Cambaye ; la troi- 
sième était située entre le Malabar, l'Ile de Ceylan 
et l'archipel des Maldives ; la quatrième suivait les 
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côtes de Coromandel et de Bengale ; la cinquième était 
située entre la presqu'île de Malacca et les archipels 
d' And aman et de Nicobar. On entrait dans la sixième 
mer par le détroit de Malacca , ou par celui qui sé- 
pare la grande et la petite Java; et la septième mer s'é- 
tendait entre la Chine et les Philippines. 

Le principal entrepôt du commerce , entre les deux 
extrémités de cette longue ligne de navigation, était 
placé dans File de Geylan ; les Arabes venaient y dé- 
poser leurs marchandises , et les négociants des régions 
situées plus à l'orient y apportaient aussi les produc- 
tions et les richesses de leur pays, les épiceries , les 
perles, les pierres précieuses, les riches étoffes, les 
parfums , et tout ce que le commerce peut offrir de 
plus brillant et de plus recherché. 

En parcourant la plupart des rivages de cette grande 
mer qui baigne les rivages de l'Asie méridionale et de 
ses nombreux archipels, l'auteur appuie ses observa- 
tions, non seulement sur les voyageurs que nous 
avons déjà cités, mais sur les témoignages d'Edrisi, 
de Ben-Batoutah , d'Abulféda. Il partage l'opinion de 
M. Reinaud sur la position assignée \ différents lieux ; 
il a souvent recours à l'autorité de Marco Polo, et donne 
de nouvelles preuves de la sincérité de ce grand voya- 
geur. 



RAPPORT adressé à M. le ministre de l'instruction 
publique, par M. de Maslatrie , chargé d'une mis- 
sion en Chypre. 

M. de Maslatrie , occupé d'un grand travail sur 
l'histoire des Croisades, s'est rendu dans l'Ile de 
vu. janvier, 4. à 
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Chypre , pour y faire des recherches sur l'état où elle 
se trouvait lorsqu'elle appartenait à Guy de Lusignan 
et à ses successeurs , qui y régnèrent paisiblement 
pendant deux siècles, depuis l'année 1192 jusqu'à 
l'époque où les Génois s'en emparèrent. Cette lie fut 
ensuite disputée entre ses nouveaux possesseurs et dif- 
férents princes de Morée, de Portugal, de Savoye, qui 
avaient épousé les héritières de celte couronne; et en- 
fin elle appartint tout entière aux Vénitiens. Le roi 
Jacques II la leur avait remise en 1489 , et ils la gar- 
dèrent jusqu'à l'année 1571 , où elle fut conquise par 
les Ottoman». 

Dans cette période de près de quatre siècles , d'assez 
nombreuses forteresses furent bâties sur différents 
points pour en assurer la défense : les principales 
étaient celles de Famagouste à l'orient , de Limassol 
au midi , de Cérines au nord , de Nicosie vers le centre 
de l'Ile. D'autres villes, d'autres châteaux furent égale- 
ment érigés sur les antiques ruines de Paphos et d'À- 
mathonte : la place de Larnaca devint ensuite un vaste 
entrepôt commercial ; et d'autres forts s'élevèrent sur 
les sommets de cette chaîne de montagnes , qui s'é- 
tend parallèlement aux côtes du nord , depuis le cap 
Cormachitti jusqu'au cap Saint-André. 

M. de Maslatrie examine dans son Mémoire quelles 
sont les principales constructions militaires dont l'ori- 
gine remonte aux princes français , et il rend compte , 
avec moins de détails , de celles qui furent élevées par 
les .Génois, longtemps établis à Famagouste , et de 
celles qui furent l'ouvrage des Vénitiens. 

L'auteur se propose de décrire dans d'autres Mé- 
moires les monuments religieux qui furent fondés , 
dans le moyen-âge , par la dynastie des Lusignan , et 
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ceux qu'on peut attribuer aux Templiers , momenta- 
nément établis dans l'Ile de Chypre , avant i' avène- 
ment de cette illustre maison. 

On peut juger, par cet aperçu , de l'intérêt que doit 
offrir le travail de M* de Maslatrie aux savants qui 
s'occupent de cette intéressante partie de l'histoire du 
moyen-âge. 



VOYAGE BOTANIQUE le long des côtes septentrio- 
nales de la Norwége, depuis Drontheim jusqu'au cap 
Nord* par Ce. Minuits. 



La corvette la Recherche , qui avait appareillé du 
Havre le 10 juin 1838, arriva à Drontheim le 28 du 
même mois. C'était dans les plus longs jours ; le soleil 
passait à peine deux heures sous l'horizon. Le prin- 
temps avait été très beau , et M. Martins fut à portée 
devoir, dans son état le plus favorable, la végétation. Il 
reconnut qu'à pne latitude égale le climat était moins 
rigoureux sur cette partie des côtes de l'Océan que sur 
les bords du golfe de Bothnie , et il en attribua les 
principales causes à l'influence du Gulfstream sur la 
température des eaux de la mer et à la hauteur dea 
Alpes norvégiennes, qui préservent cette côte des vents 
froids qui soufflent de l'est et du nord- est. 

L'auteur entre dans beaucoup de détails sur les ar- 
bres et les arbrisseaux cultivés à Drontheim et sur ceux 
d'Umea, dont la latitude est la même. Il compare éga- 
lement ceux d'Upsal et de Stockholm. Il fait une her- 
borisation dans les environs de Drontheim; et , pour- 
suivant son voyage vers le nord, il s'arrête successive- 
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ment à Hildringen, à Bodôe , où il recueille d'autres 
plantes , à Sandtorv, situé dans l'Ile la plus orientale 
des Loffoden. Là il rend compte de la riche herborisa- 
tion que M. Lessiog avait faite dans ces parages en 
1830, en s'attachant surtout aux plantes vasculaires. 

M. Martins poursuit son voyage à Tromsoe. Il pénè- 
tre ensuite dans le district d'Àlten , qui fait partie de 
la province du Finmark, et il est frappé de la beauté 
des rives de l'AUenfiord et de la richesse de leur flo- 
raison, comparée à la stérilité des plateaux de la La- 
ponie. Il fait un grand nombre d'observations sur les 
différents degrés de température, mesurés à Alten, soit 
par lui , soit par d'autres observateurs. Il compare 
aussi la température de l'intérieur de quelques plantes 
avec celle de l'air qui les environne , expérience déli- 
cate, qui montre que cette température est à peu près 
en égale proportion dans l'air et dans la plante. L'au- 
teur rappelle aussi l'influence que la lumière exerce 
sur la végétation. 

Un grand nombre de remarques météorologiques se 
retrouvent dans cet ouvrage ; elles portent spéciale- 
ment sur le climat , sur le nombre des jours de pluie" 
sur les phénomènes atmosphériques qui nuisent à la 
végétation ou qui la favorisent. 

Après avoir donné la liste des végétaux qui croissent 
autour de l'Altenfiord , l'auteur fait un travail sem- 
blable sur ceux des environs de Hammerfest , et son 
voyage va se terminer au cap Nord, où il retrouve une 
partie de la végétation et de la flore qu'il avait remar- 
quées, dans d'autres temps , au pied des Alpes de la 
Suisse. 

L'ouvrage de M. Martins est 'sans doute un des plus 
intéressants à consulter sur la géographie botanique 
des régions qu'il a parcourues. 
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Bulletin de la Société géologique de Frauce- 

Novembre 1846. 

De nombreuses études sur les phénomènes errati- 
ques de la Scandinavie ont été faites par M, Durocber. 
Il place ?ers Stockholm le centre de ces phénomènes , 
et il les suit en Russie, en Pologne» au midi de la Bal- 
tique , jusqu'aux montagnes de Silésie , de Saxe , de 
Hanovre et dans les plaines des Pays-Bas. 

Les blocs erratiques dispersés dans ces différentes 
régions doivent d'abord être attribués aux éboule - 
ments qui ont eu lieu sur les flancs des montagnes, et 
au transport de ces fragments de rochers et de ces dé- 
pôts vers les plaines et les régions inférieures où nous 
les trouvons aujourd'hui. Ces transports se sont faits 
sans doute pendant la période diluvienne; mais de 
quelle manière se sont-ils opérés? Plusieurs savants 
les ont attribués à des radeaux de glaces flottantes sur 
lesquels les blocs de rochers voisins s'étaient écroulés, 
et que la violence des courants avait portés sur différents 
bords. D'autres savants ne croient point à cette vio- 
lence des courants diluviens, dont ils ne peuvent aper- 
cevoir la cause , et ils expliquent d'une autre manière 
la marche des glaciers. 

Il faudrait, pour donner une théorie exacte de ces 
phénomènes erratiques, avoir fait un plus grand nom- 
bre d'observations, soit dans le nord de l'Europe, soit 
dans les différentes contrées où ils se rencontrent. 



J anales de la propagation de la foi , t. XIX e , 1" livrais., 

janvier 1847. 

Le nombre des conversions faites dans les lies 
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Sandwich s'élevait, Tannée dernière, à 14,000; mais 
les chefs fndigènes ne leur étaient pas favorables : au- 
cune charge publique n'était confiée aux catholiques. 
Les missionnaires protestants» qui sont aussi répandus 
dans ces lies, y jouissent de plus de ressources que les 
catholiques, et l'on voit qu'ils sont souvent en rivalité. 
La foi a aussi commencé à faire des prosélytes dans 
l'archipel de Gambier et dans les lies Marquises. 

Il s'est établi au Havre une société maritime dont le 
but est de favoriser les missionnaires dans leur œuvre 
de foi et de civilisation. Le vaisseau V Arche-d! Alliance y 
armé aux frais de cette société , partit du Havre le 15 
novembre 1845, ayant à bord, outre les officiers et l'é- 
quipage, huit missionnaires, cinq frères catéchistes et 
d'autres passagers, prenant part à la même œuvre. Cette* 
expédition nous a déjà valu une très intéressante lettre 
du P. Meriais sur tous les incidents de la traversée jus- 
qu'à la sortie du détroit de Magellan, d'où l'on devait 
se rendre dans différentes lies de l'Océanie. 

Le même numéro des Annales de la propagation de 
la foi rend compte de l'état des missions catholiques, 
dans une partie des Antilles, et d'un voyage de M. Ca- 
ragon, missionnaire lazariste, qui se rendait en 1845 
dans la Tartarie Mongole , et qui éprouva de violentes, 
persécutions lorsqu'on le ramena de la Grande-Mu- 
raille à Macao. 

Une autre lettre renferme des renseignements sur 
l'état du catholicisme en Corée, et l'on trouve le même 
genre d'observations sur l'Ile de Ceylan , où l'on éva- 
lue à 150,000 le nombre des néophytes. 

Les conquêtes faites par le catholicisme dans diffé- 
rentes parties du monde sont autant de victoires 
remportées sur la barbarie. Les prédicateurs de la re- 
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ligion deviennent aussi ceux de la morale: ils inspi- 
rent avec les sentiments de la piété ceux de la charité 
chrétienne ; ils s'attachent en même temps à dévelop- 
per les facultés intellectuelles , à perfectionner l'état 
social , à faire aimer le travail , à mettre en relation 
avec les peuples civilisés de nombreuses tribus arra- 
chées au malheur de leur condition. 

D'autres missions évangéliques appartenant aux dif- 
férentes branches du protestantisme s'appliquent aussi 
à propager avec leurs dogmes religieux les principes 
de la civilisation. 



Journal des missions évangéliques % 22* année, 1 M livrais. 

L'Afrique méridionale est un des principaux points 
vers lesquels se dirige le zèle des missionnaires évan- 
géliques. Ceux qui sont stationnés à MeLuatling tra- 
vaillent avec succès à la conversion des païens; ils 
cherchent à affaiblir, à éteindre leurs superstitions et 
à leur faire aimer la morale de l'Évangile. 

Les habitants eux-mêmes ont aidé les missionnaires 
à bâtir un temple; et le jour où il a été inauguré, onze 
adultes et quinze enfants du pays ont reçu le baptême. 

Le Kalagari, vaste région située au nord du pays des 
Hottentots et de celui des Béchuanas, est devenu le su- 
jet d'un important Mémoire de M. Lemue. Ce savant 
missionnaire s'attache d'abord à peindre la situation 
du pays, vaste désert où l'on peut à peine pénétrer à 
travers les forêts dont il est couvert, tant la végétation 
y est puissante, confuse, entrelacée. Les animaux, les 
oiseaux y abondent; mais l'on y manque d'eau , et 
Ton y trouve à peine quelques bassins qui se remplis- 
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sent dans le temps des pluies, et où les hommes et les 
bêtes sauvages vont se désaltérer. 

Les habitants du Kalagari paraissent sortir de la 
même tige que les Béchuanas ; ils en étaient la classe 
la plus pauvre, et ils s'en sont séparés pour échapper 
à la servitude. Mais le voisinage de leurs anciens maî- 
tres les expose encore à des incursions et à des vexa- 
tions. Ils sont hospitaliers. La chasse est leur occu- 
pation habituelle; ils attaquent avec autant d'adresse 
que d'audace les animaux les plus féroces. Les saute- 
relles, qui sont le fléau de plusieurs régions d'Afrique, 
dont elles dévastent les champs , sont pour les habi- 
tants du Kalagari une nourriture recherchée. Ces peu- 
ples sont malheureux , exposés à la famine , en guerre 
avec les animaux les plus redoutables , et cependant 
ils ne murmurent jamais contre leur sort. 

Le journal que nous analysons renferme un autre 
article sur 111e de Bornéo , la plus considérable des 
lies de la Sonde. Sa population se compose de trois na- 
tions : celle des Dayaks , qui sont aborigènes , et dont 
le nombre n'est pas connu ; celle des Malais , qu'on 
peut évaluer à 1,000,000 d'âmes, et celle des Chinois» 
qui peuvent être au nombre de 300,000. 

Quelques missionnaires sont établis sur la côte mé- 
ridionale de 111e ; leur principale station est à Banjer- 
massing. D'autres se sont placés â Pontianac et à Ka- 
rangan, sur la côte occidentale. Leurs doctrines se 
répandent autour d'eux. Us ont formé un séminaire 
où de jeunes gens vont s'instruire avant d'aller porter 
de proche en proche la morale de l'Évangile ; et les 
persécutions auxquelles ils sont souvent exposés ne ra- 
lentissent pas leur zèle. 
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annales maritimes et coloniales, publiées par H. Bajot 

et M. Poirré. 

N° de décembre 1846. 

Ce recueil instructif continue de fixer l'attention de 
tous ses lecteurs. Il se compose de trois séries : la pre- 
mière est la partie officielle , qui comprend tous les 
actes du gouvernement ; la seconde partie est relative 
aux sciences et aux arts qui tiennent à la marine et à 
la navigation , et la troisième partie renferme une re- 
vue coloniale. 

Le plus important des articles de cette dernière sec- 
tion est le Code des lois de Taïti, publié en 1845 paF 
M. le gouverneur Bruat, commissaire du roi des Fran- 
çais près la reine des lies de la Société» Une révision 
des lois précédentes avait été délibérée par les chefs 
taitiens. Ce travail a été fait en conseil de gouverne- 
ment, et il a été soumis de nouveau à l'approbation 
des chefs, qui l'ont adopté à l'unanimité. 

D'autres articles pleins d'intérêt sont renfermés 
dans le même numéro de la Revue coloniale: l'un sur 
la ville de Loanda, capitale des possessions portugaises 
situées sur la côte occidentale d'Afrique; l'autre sur 
les mesures prises par l'Angleterre , de 1839 à 1845 , 
pour la répression de la traite des noirs et pour l'af- 
franchissement des esclaves. 



Le journal publié sous le nom d' Abolitioniste français 
renferme dans la cinquième livraison une pétition 
adressée à la chambre des pairs et à la chambre des 
députés sur l'abolition de l'esclavage dans les col orties 
françaises. Les pétitionnaires font valoir tous les mo- 
tifs de morale, de justice, d'humanité qui condamnent 
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et flétrissent la traite des esclaves. Ils regardent comme 
illusoires les tentatives que Ton a faites pour amélio- 
rer leur sort , et ils prient les deux chambres législa- 
tives de déterminer une époque précise et prochaine 
pour l'abolition absolue de l'esclavage dans les co- 
lonies. 



Nouvelles Annales des voyages et des sciences géogra- 
phiquet. rédigées par M. Vivien db Saint-Martin. 



Le dernier cahier des Annales renferme l'extrait d'un 
voyage en Abyssinie par M. Bell , qui fit en 1841 une 
excursion à la source de l'Abai ou Nil-Bleu. Cette 
source, qu'il atteignit le 1" mai , est située près de la 
montagne de Ghish. Les habitants , qui boivent de 
cette eau , la regardent comme un préservatif contre 
les maladies, et les soldats qui s'en arrosent la tête se 
croient assurés du succès de leurs entreprises. Une 
église est bâtie dans le voisinage ; on y célèbre une fête 
annuelle , dans laquelle plusieurs bœufs sont sacrifiés. 

Après avoir exploré cette contrée , M. Bell revint à 
Corata , situé près des rives du lac Dembéa. Il y re- 
trouva un fidèle ami qui l'avait accueilli précédem- 
ment dans sa maison , et qui lui avait donné tous les 
soins de l'hospitalité, lorsqu'il avait été attaqué et 
blessé par des brigands. 

Ces sortes d'attaques sont fréquentes ; elles aug- 
mentent les périls des voyageurs qui se rendent en 
Abyssinie. Et cependant le zèle de ces missionnaires 
de la science ne se ralentit pas ; ils espèrent attacher 
leur nom à quelque découverte, apprendre à connaître 
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les productions d'un pays, et ouvrir entre les peuples 
de nouvelles relations de commerce. 

Nous remarquons, à la suite de cet article, quelques 
pages d'une Histoire du Mexique , par don Alvaro Té- 
zozomoc. Elle appartient à la bibliothèque de M. Ter- 
naux-Coinpans, qui a rassemblé, pendant ses voyages 
en Amérique , un grand nombre d'ouvrages sur les 
annales de ce pays, antérieures à la conquête. 

Le fragment renfermé dans le numéro que nous, 
avons sous les yeux se rapporte aux derniers événe- 
ments du règne de Auitzotl et aux premiers jours du 
règne de Montézuma IL On y raconte les expéditions 
des Mexicains contre différentes villes qui s'étaient ré- 
voltées, et les travaux entrepris pour amener à Mexico 
une plus grande abondance d'eaux douces. Elles jailli- 
rent avec tant d'impétuosité et sous un si grand volume 
de la source d'où on les dérivait , que les terres voisi- 
nes du lac de Mexico, et la capitale même , en furent 
inondées. Il fallut construire de nouvelles digues pour 
les contenir, et pratiquer d'autres issues pour les dé - 
tourner. 

v Nous retrouvons dans le même fragment historique 
l'image des sacrifices humains qui furent offerts aux 
dieux lorsque l'inondation eut cessé , barbare usage 
qui se renouvela aux funérailles du roi et à l'avéne- 
ment de son successeur. 

Une intéressante notice sur la succession des êtres vi~ 
vants, par M. d'Omalius d'Halloy, termine ce numéva 
des annales des voyages. L'auteur examine si, au milieu 
des révolutions qui ont changé plusieurs fois la face de 
notre globe, d'anciennes espèces d'êtres vivants n'ont 
pas pu se conserver en se modifiant , ou s'il faut ad- 
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mettre une création nouvelle à chacune des époques 
géologiques qui se sont succédé. 

La solution de ce problème a déjà occupé plu- 
sieurs grands géologues; elle a donné lieu à diffé- 
rentes hypothèses, et cette question est sans doute une 
des plus difficiles à éclaircir. 



Bulletin spécial de l'institutrice. 

Janvier 1 847- 

La dernière livraison de ce journal mensuel ren- 
ferme le programme des questions sur lesquelles ont 
été examinées récemment les personnes qui se desti- 
nent aux fonctions d'institutrice. On peut remarquer, 
au nombre de ces questions , celles qui leur ont été 
proposées sur la cosmographie et sur la géographie , 
et l'on y trouve une nouvelle preuve de l'importance 
et de l'intérêt que l'on attache aujourd'hui à ce genre 
d'instruction : il entre dans les principes d'une bonne 
éducation , et il se lie naturellement à l'étude de l'his- 
toire. 

Le même numéro renferme une notice biographi- 
que sur Torwaldsen , célèbre sculpteur dont le Dane- 
marck peut s'enorgueillir. Il serait étranger à notre 
mission de rendre compte de ses beaux ouvrages ; 
mais un nomtelquele sien ne peut pas être passé sous 
silence. 

De la population du Portugal, depuis l'époque romaine 
jusqu'à nos jours, par M. Adrien Balbi. 

Il était très difficile jusqu'à l'année 1820 de recueil- 
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lir des documents exacts sur la population du Portu- 
gal ; le gouvernement n'en publiait jamais ; et comme 
on n'avait aucune notion positive sur ce point , les 
auteurs de statistiques ne s'accordaient pas entre eux. 

M. Adrien Balbi , qui a résidé huit ans en Portugal, 
a fait de nombreuses recherches pour éclaircir cette 
question et pour la résoudre. Le résultat de ses obser- 
vations est qu'à l'époque du 1" janvier 1822 la po- 
pulation des possessions continentales du Portugal 
était de 3,173,000 habitants auxquels il fallait joindre 
celle de l'archipel des Àçores. 

La population en 1841 était de 3,460,000 âmes 
pour le Portugal , et de 214,300 pour les Açores, ce 
qui forme en tout 3,676,000 âmes. Cette population 
du Portugal n'est pas également répartie entre toutes les 
provinces : celle du Minho est la plus considérable , 
proportionnellement à l'étendue territoriale , et celle 
de l'Alentéjo est la plus faible. 

L'auteur a cherché à reconnaître si le Portugal avait 
eu, en quelque autre temps, une population supérieure 
à celle d'aujourd'hui; il a parcouru différentes épo- 
ques depuis le temps d'Auguste jusqu'à l'année 1842, 
et ses recherches l'ont conduit à conclure que , dans 
la première année de l'ère chrétienne, la population 
du Portugal avait été de 2,841,000 habitants; qu'elle 
avait été en déclinant jusqu'au milieu du xvn 6 siècle , 
et qu'elle s'était relevée progressivement , sans jamais 
dépasser les évaluations faites en 1822. 

Le Portugal pourrait nourrir une population beaucoup 
plus nombreuse; mais différentes causes en ont empêché 
l'accroissement pendant les dix-huit siècles qui ont 
suivi les premières évaluations. La population ne s'était 
pas accrue sous le despotisme militaire des Romains; 
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ce pays fut ensuite ruiné par les invasions des Bar- 
bares : il ne se releva pas sous la domination des Ara- 
bes ; il fut dépeuplé pendant les guerres des Portu- 
gais contre les Maures ; il le fut ensuite par le bannis- 
sement des Maures et par celui des Israélites. La peste 
noire enleva en 1348 la moitié des habitants; un 
tremblement de terre détruisit Lisbonne en 1344 ; plu- 
sieurs années de famine diminuèrent à plusieurs re- 
prises la population ; et lorsqu'enfin on fut arrivé au 
règne glorieux d'Emmanuel et au temps des grandes 
découvertes faites par les Portugais , les nombreuses 
colonies qu'ils envoyèrent dans différentes parties du 
monde réduisirent à un plus petit nombre d'habi- 
tants la population de la métropole. Les fléaux de la 
peste» des disettes, des tremblements de terre se re- 
nouvelèrent encore à plusieurs reprises dans le cours 
du xvi* siècle , et les pertes qu'ils firent éprouver à la 
population ne purent être que lentement réparées. 



Des études géographiques en général et des Sociétés 
de géographie , par M, Adrien Balbi. 

11 appartenait à un géographe si distingué par ses 
lumières et par l'importance de ses ouvrages, de parler 
dignement d'une science à laquelle il doit sa renom- 
mée : il en a entretenu le congrès scientifique, rassem- 
blé à Gênes , au mois de septembre de l'année der- 
nière. 

M. Balbi remonte aux premiers temps des connaissan- 
ces géographiques , dont il trouve quelques éléments 
dansles écrits de Moïse et dans ceux d'Homère ; il suit les 
progrès de la science dans les œuvres d'Hérodote, dans 
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celles d'Aristote, qui croyait à la sphéricité de la terre, 
dans celles de Strabon, de Ptolémée et de plusieurs 
écrivains arabes. 11 cite les services rendus par les pè- 
lerins et les missionnaires , les connaissances que l'on 
acquit pendant les croisades , le mérite de plusieurs 
illustres voyageurs , à la tête desquels il place Marco 
Polo; et il arrive enfin aux navigations entreprises sur 
les plages occidentales d'Afrique, à l'expédition de 
Vasco de Gama , qui se rendit dans les Indes en dou- 
blant le cap de Bonne-Espérance , à la découverte de 
l'Amérique par Christophe Colomb, aux navigations 
de Magellan , qui entreprit le premier voyage autour 
du monde. 

D'autres grands voyageurs se sont succédé depuis : 
les uns, comme le capitaine Cook, ont exploré le 
Grand-Océan; les autres, comme M. de Humboldt , 
nous ont mieux fait connaître les continents qu'ils ont 
parcourus, et ont étendu les bornes des sciences géo- 
graphiques, en les considérant sous tous leurs aspects: 
ils ont compris dans leurs études la physique du globe, 
ses phénomènes terrestres , maritimes , aériens , sa 
géologie , son magnétisme , l'influence même que les 
corps célestes peuvent exercer sur ses révolutions. La 
géographie s'est agrandie de toutes les sciences na- 
turelles qu'on pouvait y joindre. 

Ce développement de la science a fait plus de progrès 
depuis que des Sociétés particulières s'en sont occu- 
pées spécialement. Coronelli avait formé à Venise , 
dans les premières années du xviu* siècle , une Société 
des Argonautes , et ce nom indique les encourage- 
ments qu'elle donnait à la navigation. Mais la première 
Société de géographie a été fondée à Paris en 1822 ; 
elle était d'abord la seule; elle fixa l'attention gêné- 
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raie , et attira et reçut dans son sein des voyageurs et 
des savants de tous les pays. A son exemple , d'au- 
tres Sociétés de géographie furent successivement 
créées , à Berlin , à Londres, à Bombay, à Francfort, 
à Rio- Janeiro , à Mexico , au Caire , à Darmstadt , à 
Lisbonne, aux États-Unis, en Russie. 

M. Balbi, après avoir rappelé les nombreuses et 
utiles publications faites par les Sociétés de Paris , de 
Londres , et des autres villes où elles se sont établies , 
exprime le désir qu'il se forme en Italie une Société 
géographique, spécialement consacrée à l'étude de ce 
beau pays , qu'elle soit placée à Florence , et que cha- 
cune des autres grandes villes d'Italie puisse former une 
section particulière qui s'occupe de la géographie lo- 
cale, et qui corresponde avec la Société de Florence. 



L'Investigateur , journal de V Institut historique. 



Janvier 1 847- 

Un rapport de M. l'abbé Auger, sur le congrès 
scientifique de Gênes , nous indique la variété et l'im- 
portance des travaux dont cette nombreuse réunion 
s'est occupée; elle s'était divisée en neuf sections, 
celles de physique et mathématiques , de chimie , de 
géologie, d'agronomie , de botanique, de zoologie, de 
médecine , de chirurgie , d'archéologie. 

On a remarqué, dans la section de physique, l'envoi 
fait par M. Bonafous d'un livre imprimé à Rome en 
1686 et intitulé : Description d'un nouveau mode de 
transporter unefigure quelconque, dessinée sur le papier ,au 
moyen des rayons solaires : mais le rapport que nous 
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avons sous les yeux ne donne aucun détail sur les 
procédés dont l'auteur a fait usage. 

Nous citerons , au nombre des plus intéressantes 
lectures» un Mémoire de M. Passini, sur la possibi- 
lité d'obtenir à Venise une grande abondance d'eaux 
douces et jaillissantes , en creusant au milieu même 
de la mer un puits artésien. 

M. Julien de Paris a lu un Mémoire sur les établis- 
sements de bienfaisance» et un autre Mémoire sur l'u- 
tilité d'un géorama. 

La question de la peste et des quarantaines a donné 
lieu à de longues discussions. On a exprimé le vœu 
d'obtenir en Italie l'uniformité des poids et mesures. 
MM. Griffa et Solimène ont développé leurs vues sur les 
moyens de rendre plus profitables les congrès. Il a été 
proposé de leur présenter, chaque année , un tableau 
des progrès de l'archéologie, et un tableau des progrès 
de la géographie. 

Une longue discussion s'est engagée sur les lignes 
de chemins de fer qui pourraient s'établir en Italie, et 
chaque membre a développé et défendu la ligne qui 
pouvait intéresser son pays. 

La section d'archéologie a publié un programme de 
plusieurs questions à examiner dans le cours de l'an- 
née, et le premier article de ce programme intéresse 
particulièrement la géographie ; il recommande de 
faire un examen plus exact de la mappemonde de Fra 
Mauro , déposée à la bibliothèque de Venise. 

L'inauguration du monument de Grîstophe Colomb 
a été consacrée par des fêtes magnifiques. Ce congrès 
réunissait pour la première fois les savants de toute 
l'Italie , et il s'y trouvait aussi un grand nombre d'é- 
trangers. Tous les beaux iHabhssemenls publics de 
vi. janvier. 5. 5 
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marine, d'instruction et de bienfaisance, les musées, tas 
palais , les bibliothèques , ont été ouverts aux mem- 
bres de l'illustre assemblée, que présidait M. le mar- 
quis de Brigaole, et que les magistrats de Gènes ont 
accueillie de la manière la plus honorable» 



Im Société économique des Amis du pays à Faïence 
s'occupe , comme son nom l'indique , des différentes 
questions qui peuvent intéresser cette belle partie de 
l'Espagne. Des remarques géographiques font partie 
de ses travaux, et le damier numéro du journal 
qu'elle publie renferme un premier article sur le cours 
du Kucar. De telles observations ont de l'importance ; 
elles tiennent à d'autres vues sur le système d'irriga- 
tion , si bien pratiquée dans cette province , et sur les 
plans de navigation intérieure , qui aujourd'hui reçoi- 
vent partout quelques développements. 

On doit vivement désirer, pour les progrès de la géo- 
graphie, que les habitants de chaque pays étudient 
avec soin les formes et les accidents du soi qu'ils ont 
sous les yeux. C'est en rassemblant ces connaissances 
de localités qup l'on perfectionne aussi les cartes plus 
générales qui doivent en offrir l'ensemble. Nous ne 
pouvons qu'encourager ces recherches particulières ; 
elles ont toutes quelque utilité , et ce sont autant de 
matériaux dont la science peut faire usage. 



•II» Bauerkelier poursuit avec succès la publication 
d'un atlas, qui doit se composer de 80 cartes et d'un 
texte explicatif auquel sont joints un grand nombre de 
tableaux. 
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Chacune de ces cartes est coloriée , et Ton y voit 
ressortir, de la manière la pi as distincte > les èoU- 
tinents et les fies, le* lacs et le cours de* fleures. 
D'autres nuances indiquent les différents ftfepetts 
sous lesquels on a considéré les diverses CoftWées. 
Les chaînes de montagnes qui séparent le versant des 
eaux , et dont les embranchements partagent an pays 
en plusieurs bassins fluviatiles, ont des couleurs qui 
leur sont propres; quelques unes de ces Cartes sont hy- 
drographiques, d'autres sont géologiques, d'auttes Se 
lient davantage à l'étude de la statistique et de l'his- 
toire; elles aident à faciliter l'étude des différents ta- 
bleaux qui font partie de cet atlas, «composé avec beau- 
coup de soins par H. Ewald. La livraison que nous 
avons sous. les yeux se compose d'une carte d'Europe 
où les bassins des mers et des fleuves sont indiqués , 
d'une carte des provinces méridionales de la Suéde et 
de la Norvège, d'une carte d'Espagne et de Portugal , 
d'un plan de Paris, d'un plan de Londres, et de deux 
tableaux statistiques et géographiques, sur l'Espagne 
et le Portugal. 

Avant d'entreprendre la publication de cet atlas, 
M. Bauerkeller avait déjà fait paraître plusieurs cartes 
en relief, celle d'Europe, celle dé France, celle de 
Suisse, un relief du Mont-Blanc, et un panorama du 
cours du Rhin, depuis Mayence jusqu'à Cologtte. €cs 
différents travaux sont justement estimés , et ils répart - 
dent un nouveau jour sur l'étude de la terre , en Taisant 
mieux connaître les inégalités de sa surface. 

D'autres publications périodiques sont adressées à 
la Société de géographie ; mais j'ai dû me borner à 
rendre compte , dans des notices plus ou moins déve- 
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loppées, des ouvrages qu'elle avait reçus dans le cou- 
rant du mois de janvier. La Société est reconnaissante 
des envois qui lui sont faits , et elle attachera toujours 
un très grand prix à des communications si utiles aux 
progrès de la science. 

Si elle a eu l'avantage de précéder les autres asso- 
ciations du même genre , elle aime à se parer aujour- 
d'hui de ce droit d'aînesse, et à se féliciter d'avoir 
donné un exemple, suivi avec tant de zèle, et déjà si 
fécond en résultats. L'étude de la géographie se pro- 
page avec rapidité ; elle fait partie de l'enseignement 
public , et entre dans tous les systèmes d'éducation. 
Notre siècle est celui des voyages ; les communications 
se multiplient , se facilitent ; l'industrie, le commerce, 
le désir de s'instruire sont devenus la cause de ce grand 
mouvement, et l'on éprouve dans chaque pays le be- 
soin de mieux connaître tous les autres. 

Roux db Rochelle. 



Remarques sur un voyage de M. Bramdin à Tunis , et sur 
les sages réformes commencées par S. A. Ahmet-Bey. 

Lin voyage fait à Tunis Tannée dernière par M. le 
docteur Brandin nous a valu d'importantes observa- 
tions sur cette contrée , sur son ancienne dépendance 
politique, ses nouvelles institutions, et les amélio- 
rations qu'elle doit à son gouvernement actuel. S. À. 
Ahmed Bey occupe un rang élevé parmi les réforma- 
teurs. Il veut introduire dans ses États les arts et les 



sciences , et sa nation se prête à un si noble projet. 
Elle était autrefois la portion de l'Afrique la plus 
avancée vers la civilisation. Garthage , Utique , Bi- 
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serte , Thysdrus et plusieurs autres villes y avaient été 
florissantes ; elles le furent sous la domination ro- 
maine, et si les Vandales y portèrent le fer et la 
flamme , si le» premiers conquérants arabes y commi- 
rent ensuite de semblables dévastations , cependant 

4 

ces .mêmes Arabes y rallumèrent le flambeau des 
sciences , et pendant plusieurs siècles ils éclairèrent 
les peuples qu'ils avaient subjugués. L'Afrique perdit 
ensuite cette instruction , et les lettres y retombèrent 
dans la décadence ; mais lorsqu'elles dégénérèrent , 
ce ne fut point par un effet du climat : il faut en 
chercher la cause dans la servitude et dans les tyranni- 
ques institutions auxquelles ces peuples furent assu- 
jettis. Aujourd'hui qu'un gouvernement plus éclairé 
s'attache à créer des établissements plus favorables aux 
progrès de l'esprit humain , les jours de la prospérité 
doivent reparaître; et les princes qui ont entrepris 
cette grande régénération ont des droits à la recon- 
naissance de tous les siècles. 

Ahmed-Bey „ en civilisant son peuple , a voulu aussi 
protéger son ouvrage ; il a une armée de vingt-cinq 
mille hommes , où l'on a introduit la discipline euro- 
péenne. De grandes casernes , des bains à vapeur, des 
hôpitaux ont été établis ; douze jeunes Tunissiens doi- 
vent recevoir leur éducation en France ; les uns pour 
y suivre les cours de l'École polytechnique, d'autres 
pour étudier la médecine , les langues européennes , 
la chimie , les sciences naturelles. Ces différents élè- 
ves , après avoir terminé leur instruction , viendront 
organiser dans leur pays des. établissements analo- 
gues. L'esprit du siècle favorise de tels progrès. L'E- 
gypte , l'empire ottoman , la Perse s'étaient déjà mis 
en contact intellectuel avec la France; et l'élite de 
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leur jeunesse studieuse vient prendre part aux bienfaits 
de notre enseignement, pour en faire jouir ensuite 
leur patrie. 

La mesure prise par Abmed-Bey , au mois de jan- 
vier de l'année dernière , d'abolir l'esclavage dans ses 
Étants, et d# déclare* immédiatement. libre touft esclave 
qw arrivera dans ses domaines , soit par terre , soit 
par mer» es0 up éclatant témoignage de ses vues pbi- 
bnJropiques et bienfaisantes. Ahmed-Bey les a mani- 
festées depuis» son avènement au pouvoir. Il tiept. à 
régénérer toutes les parties de l'administration , à or- 
ganiser un meilleur système d'impôts , à favoriser l'a- 
griculture , à encourager le commerce et ses relations, 
avec; l'étranger. 

Le territoire de Tunis est généralement fertile* 
Rome y avait pui*é la moitié de ses subsistances : le 
blé » Votge , l'olivier y abondent encore ; le mais, y ai 
bien réussi. On, compte parmi ses nombreuse* pro- 
ductions , les dattes , les grenades , les melons d'eau » 
les oranges » les citrons : on pourrait y cultiver aisé- 
npent le marier et le cactus où s'attache la cochç-* 

Les troupeaux de bœufs , de moutons , de chèvres 
s wt la, p^ppipale richesse des Àrabes-Bédnuins : H» 
oqA aussi un grand nombre de chevaux, de mules* 
de* qhapaeamx; et cette dernière espèce, sobre et infati- 
gaW^., leuç offre des moyens de transport à traversiez 
déftetfft qui lps séparent de l'Afrique intérieure. 

Çfrpaj&s eqt couvert d'imposantes ruines, et l'étran- 
ger to visiter surtp*tf celles de Thysdrus où s'élève 
encart u^ vaste amphithéâtre, celles de Carthage , les 
a*fNedftH> qp* y conduisaient leurs eajix, et les débris 
des palais et de tous- les monuments puniques, couchés 
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dans la poussière. Près des rame* de Garthage , sélève 
la chapelle de Saint-Louis, située dans l'emplacement 
où- ce héros fut inhumé. Un collège français qui porte 
le même nom a été fondé à Tunis, par M* l'abbé Bour- 
gade, et il est placé sous sa direction* On y enseigne 
le français» l'italien et l'arabe, les mathématiques, 
la religion et la morale , le dessin et quelques arts 
d'agrément; les enfants, à quelque religion qu'il* 
appartiennent, peuvent y suivre les leçon* de leurs 
maîtres. D'autres écoles sont ouvertes près des mes* 
quées, et les jeunes gens y apprennent à lire et à 
transcrire le Koran : quant aux Maures et aux Arabes* 
Bédouins , ils n'ont aucun établissement d'instruction 
publique. 

On dit que les Maures ont conservé un ouvrage de 
Hadji4iamouda*Abd-el*Âzir, et que ce livre renferme 
une histoire de Tunis, depuis l'expédition de saint 
Louis jusqu'au- temps d'Àli-Bey : on doit* si cet ouvrage* 
existe, y retrouver de précieuses notions snr toute» les» 
vicissitude* que ce pays a éprouvées sous ses rois , et 
sous la domination ottomane : on doit y remarquer 
l'activité de ses armements maritimes , si longtemps 
dirigés contre les nations chrétiennes, et surtout 
contre l'ordre de Malte. 

Ce fut dans le xvi e siècle un grand spectacle , que 
celui de ces chevaliers religieux et militaires , placés 
sur un rocher entre l'Afrique et la Sicile , faisant le 
vœu de secourir tous les pavillons chrétiens contre les 
pirateries des Barbaresques , et s'exposant, par hé- 
roïsme et par humanité, à subir eux-mêmes un dur es* 
clavage , lorsqu'ils tombaient entre les mains des cor- 
saires. Leurs devoirs sont accomplis ; et tous les pavil- 
lons peuvent aujourd'hui flotter avec sécurité dans des 
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parages qui furent autrefois si redoutables. Honneur 
aux puissance chrétiennes qui préparèrent et assurè- 
rent ce grand résultat ! honneur à l'esprit généreux 
d'un siècle qui cherche à faire pénétrer les principes 
de la civilisation , partout où ils ne sont pas encore 
répandus ! 

La géographie historique 9 qui embrasse toutes les 
parties du globe et qui s'attache à peindre les hom- 
mes • de même que le sol qu'ils habitent , n'a eu trop 
souvent que des malheurs à décrire; nous sommes 
heureux d'avoir quelquefois à offrir de moins tristes 
tableaux, et d'avoir pu arrêter nos regards et nos pen- 
sées sur un prince musulman qui , arrivé au gouver- 
nement avec un pouvoir absolu» a voulu en sacrifier 
une partie pour le rendre plus paternel , plus légi- 
time, mieux assuré, pour répandre l'instruction dans 
ses États , et y faire fleurir les arts et les sciences , 
dont il est venu admirer les progrès et les monuments 
dans notre métropole. 

Roux de Rochelle. 
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DEUXIEME SECTION. 



a»-««« 



Actes de la Société. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 



Présidence de M. Daussy. 



Séance du 8 janvier 1847. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 

i 

adopté. 

H. le secrétaire donne ensuite communication du 
procès-verbal de la séance générale. 

M. Vivien de Saint-Martin communique quelques 
extraits d'une nouvelle lettre qu'il a reçue de M. Beke. 
Ce voyageur ajoute deux preuves nouvelles à celles 
qu'il avait déjà énoncées dans une lettre précédente , 
touchant la véritable identification de l'appellation de 
montagnes de la Lune, au sud des pays du Nil. — 
Cette communication est renvoyée au comité du Bul- 
letin. 

Le même membre offre , de la part de M. le prince 
de Galitzin, deux ouvrages , l'un sur le nord de la Si- 
bérie et l'autre sur la Chine ; sur sa proposition , la 
Commission centrale décide que le nom de M. le 
prince de Galitzin sera inscrit sur la liste des candidats 
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pour les premières places de correspondant étranger. 

M. Desjardins , membre de la Société , adresse de . 
Vienne une lettre contenant des- renseignements cu- 
rieux sur les viRes d'Allemagne qu'il a visitées dans le 
cours de son voyage. Un extrait de cette lettre est ren- 
voyé au comité du Bulletin. 

M. Jomard annonce qu'il a paru l'année dernière à 
Leipzig une nouvelle édition des Voyages de Marco 
Polo en allemand* par M. Burk, avec une introduction 
de l'éditeur et un commentaire de M. Fried Neumann. 
Il signale , à cette occasion , un manuscrit français de 
la Bibliothèque royale de Paris» autre que celui édité 
par la Société , et qui peut contenir des variantes im- 
portantes , propres à éclarcir les passages difficiles du 
texte. Il propose de charger plusieurs commissaires de 
prendre connaissance de ce manuscrit, et d'en rendre 
compte à la Société. La Commission centrale désigne 
MM. Jomard , Roux de Rochelle et Walckenaer» 

M. Jomard présente: „ au nom de M. de Maslatrie , 
chargé d'une mission scientifique en. Chypre., la carte 
de cette lie, dessinée par ce voyageur, et assu- 
jettie aux travaux hydrographiques du capitaine Gaul- 
tier. M. de Maslatrie, présenta la séance, donne quel- 
ques renseignements sur la construction de cette carte, 
et il se propose de remettre aussi à la Société la Notice 
statistique et géographique dont il s'occupe , comme 
annexe indispensable à la carte. 

M. Gabriel Lafond adresse à la Société , pour son 
musée, une pièce de tapa, qu'il a rapportée de l'archi- 
pel des Samoas. 

M. Roux de Rochelle fait.ua rapport sur une disser- 
tation de M. l'abbé Jolibois sur l'Atlantide» — - Ge rap- 
port est renvoyé au comité du Bulletin. 
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M. le baron Walckenaer appelle l'attention de la 
Société sur l'intérêt que présente le voyage géologique 
de MM. Spratt et Forbes dans F Asie-Mineure. 

La Commission centrale , conformément à son rè- 
glement, procède au renouvellement de son bureau , 
de sas sections , et du comité du Bulletin pour Tannée 
1847. 

Composition du Bureau. 

Président. — M. Jomard. 

Vice- Présidents. — MM. le vicomte de Santarem et 

Roux de Rochelle. 
Secrétaire général. — M. Vivien de Saint-Martin. 

Section de Correspondance. 

MM. Bajot, Callier, Cochelet , Guigniaut, Lafond, 
Lebas, G. Moreau , Noël des Vergers, d'Orbigny , 
Poulain de Bossay, baron Roger, Ch. Texier. 

Section de Publication* 

MM. Albert-Montémont , d'Avezac , Berthelot , Cor- 
tambert, Daussy„ de Froberville, Gay, Imbert des 
Mottelettes, baron de Ladoueette, Letronne, Ternaux- 
Compans , baron Walckenaer. 

Section de Comptabilité. 

MM. Ansart,, Corabœuf, Couthaud, Isaoabert, de 
La Roquettft, Thomassy. 

Comité du Bulletin. 

MM. Alfcert-Montémont , d'Avezac, Berthelot, Gor- 
tarobeçt, Dauflsy.,, Guigniaut, Jomard, de La Roqpette, 
Rougde Rochelle, vicomte de Santarem, Vivien de 
Saint-Martin. 
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Séance du 22 janvier 1847, 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Le baron de Haminer-Purgstall , membre de la 
Société de géographie à Vienne , écrit à la Commis* 
sion centrale qu'il s'est occupé , comme ses collègues 
MM. Gortambert et de La Roquette, de l'orthographe des 
noms propres de lieux , et il lui adresse une Notice 
sur la ville de Gratz, capitale de la Styrie, notice où 
il a prouvé, à l'aide d'anciens documents étymologiques, 
que la véritable orthographe de ce nom est Gratz et non 
Graz et encore moins Graetz. Il joint à sa lettre 
une médaille frappée à Gratz , à l'occasion du dernier 
congrès tenu dans cette ville par les économistes de 
l'Allemagne , ainsi qu'un extrait des voyages de Roz- 
mital, au xv e siècle, où ce nom est toujours écrit 
Gratium. L'envoi de M. de Hammer a été transmis à la 
Société par M. Duflot de Mofras. — Renvoyé au co- 
mité du Bulletin. 

M. de Maslatrie écrit à la Société, pour lui offrir une 
Notice sur les constructions militaires de l'Ile de 
Chypre ; il espère pouvoir lui soumettre prochaine- 
ment un second Mémoire sur les édifices et les monu- 
ments religieux du même pays, où l'on disait qu'il 
n'existait que des antiquités grecques , et où il a re- 
trouvé partout la trace, les souvenirs et les fondations 
de nos anciens princes français. 

M. le baron Walckenaer communique trois lettres 
qu'il a reçues de MM. les ministres de l'intérieur, 
des finances et de la guerre, en réponse à l'envoi -qu'il 
leur a fait de son Discours d'ouverture de la der- 
nière assemblée générale. M. le ministre de la guerre 
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lui annonce , à cette occasion , qu'il n'est pas moins 
disposé que ses devanciers à seconder les utiles tra- 
vaux de la Société. 

MM. les secrétaires du congrès scientifique de 
France annoncent que la quinzième session aura 
lieu cette année , à Tours , le 1 er septembre prochain , 
et ils sollicitent le concours de la Société en faveur de 
leurs travaux. 

M. le secrétaire général communique la liste des* 
ouvrages offerts à la Société , et la Commission cen- 
trale vote des remerciements aux donateurs. 

M. Jomardmet sous les yeux de l'assemblée une carte 
chinoise, représentant la Chine et une partie des con- 
trées adjacentes» sur la dimension d'environ 2 mètres 
carrés ; cette carte , qui est postérieure au règne de 
Kang-hi , est graduée en latitude et en longitude ; elle 
sera l'objet d'une description spéciale. 

Le même membre offre au musée de la Société une 
portion d'écorce très blanche de l'Ile de Cuba, dont on a 
fait un tissu propre à la fabrication des chapeaux; une 
Note descriptive tracée par M. Francis Lavallée est jointe 
à ce fragment. Enfin , il dépose Sur le bureau une re- 
lation de l'expédition américaine qui s'est rendue à 
Santa-Fé, sous le commandement du général Kearney, 
relation qui renferme d'intéressants détails géogra- 
phiques. 

M. Vivien de Saint-Martin annonce à la Société le 
retour à Paris de M. Gabet , missionnaire lazariste , 
qui a longtemps résidé dans la Mongolie orientale , et 
qui > lors de son retour, a deux fois traversé le Tibet 
dans toute son étendue, et dans deux directions diffé- 
rentes, pour gagner Canton. 

M. le Président annonce que le comité du Bulletin 
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s'est réuni avant la séance, peur s'occuper des amélio- 
rations que Ton pourrait apporter à la rédaction tie 
ce Recueil. Parmi les améliorations proposées , le co- 
mité a décidé que le directeur de chaque cahier du 
Bulletin présenterait «ne analyse ou une notice suc- 
cincte de tous les ouvrages offerts à la Société dans 
les deux séances du mois , et qu'en conséquence 9 tous 
ces ouvrages seraient mis exclusivement 6 sa disposi- 
tion , et ne pourraient être prêtés à d'autres membres 
qu'après qu'il en aurait fait usage. La Commission 
centrale accueille avec empressement la décision du 
comité. 

M. le secrétaire général demande si la nouvelle du 
départ de M, Raffenel , de Bakel pour l'intérieur de 
l'Afrique, est parvenue au ministère de la marine. Dans 
ce cas, il proposerait, conformément à la décision de 
la Commission centrale, l'insertion au Bulletin des 
instructions remises à ce voyageur par la Société de 
géographie. 

M. Bertbelot lit la suite de son Essai historique sur 
l'île de Cuba. Cette partie comprend la description 
géographique, un coup d'-ceil général sur l'histoire na- 
turelle , un aperçu géologique du sol , des productions 
minérales , du règne végétal et animal , etc. Cette 
communication est renvoyée au comité du Bulletin. 

OUVRAGES OFFEBTS A LA SOCliT^. 

Séance du 1 janvier 1847. 

Par le Ministère de V agriculture et du commerce : Do- 
cuments sur le commerce extérieur { n°* ââà à 353 ). 

Par M. le prince de Galitzin : Le Nord de la Sibérie, 
voyage parmi les p euplades de la Russie asiatique et 
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dans la mer glaciale ; entrepris par ordre du gouverne- 
ment russe , et exécuté par MM. de Wrangell (aujour- 
d'hui amiral), Mat'touchkine et Kozmine , officiers de 
la marine impériale russe ; traduit du russe par le 
prince Emmanuel Galitzin , accompagné d'une carte , 
donnant le résultat géographique de l'expédition , et 
orné dé deux dessins. 2 vol. in -8, 1843. — Sept années 
en Chine ; nouvelles observations sur cet empire ; 
l'archipel indo-chinois, les Philippines et les lies Sand- 
wich, par Pierre Dobel , ancien consul de Russie aux 
lies Philippines; également traduit du russe par le 
prince Emm. de Galitzin, nouvelle* édition. Paris , 
1842. 

Par les auteurs et éditeurs : Recueil de la Société po- 
lytechnique , novembre 1846. — Journal des missions 
évangéliques , décembre 1846. 

Séance du 22 Janvier 1847. 

Par Af. Anatole de Démidoff : Voyage dans la Russie 
méridionale et la Grimée. 12* livraison in -fol. — Ob- 
servations météorologiques faites à Nijené-Taguilsk 
(monts Ourals) , gouvernement de Perm, année 1845. 
Paris. 1846, in-8. 

Par M. Ed. Didaurier r'Études sur l'ouvrage intitulé : 
Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans 
dans l'Inde et à la Chine , dans le ix° siècle de l'ère 
chrétienne. Broch. in-8. Paris, 1846. 

Par M. Balbi: Délia popolazione del Portogallo, dalT 
epoca romana ai tempi nostri, Saggio di statistica cri- 
tica. Milàno, 1*46, in-8. — Degli Studj geografici in 
générale e délie Società geografiche, in occasione délia 
proposta di una Società geografica italiana. Milanô , 
1846 , in-8. 
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Par M. Ch. Martins : Voyage botanique le long des 
côtes septentrionales de la Norvège, depuis Drontheim 
jusqu'au cap Nord. (Extrait des Voyages en Scandina- 
vie et au Spitzberg de la corvette la Recherche. ) 1 vol- 
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Notice sur la situation actuelle de Vile de Chypre , 

par M. MâS Latrie* 



Monsieur le Président» 

Vous avez bien voulu me demander quelques ren- 
seignements sur la situation actuelle de l'Ile de Chypre, 
comme suite et complément de la communication que 
j'ai eu l'honneur de faire à la Société de géographie , 
en lui soumettant ma carte de l'Ile ; je m'empresse de 
vous adresser un aperçu succinct des observations et 
des notions que j'ai recueillies sur le gouvernement , 
les finances, l'agriculture, l'industrie et la géographie 
de ce pays, si digne de nous intéresser et cependant si 
peu visité par les voyageurs européens. 

Jusqu'à ces derniers temps, le gouvernement- de 
l'Ile de Chypre a été ce qu'il était dans tous les autres 
vu. février. 1. 6 
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pachaliks de l'empire ottoman , abandonné au sys- 
tème inepte et spoliateur des baux à ferme. Dès la con- 
quête de Chypre , en 1571 , les grands vizirs, à qui les 
sultans affectèrent une partie des revenus de cette 
riche province, eurent le choix de ses gouverneurs. Ce 
fut d'abord un pacha, ayant rang de beglierbey, auquel 
ils sous-affermèrent les revenus de l'Ile; mais vers la fin 
du dernier siècle les Chypriotes ayant adressé de vives 
réclamations à la Porte sur les exactions de ces fonc- 
tionnaires, les pachas furent remplacés par de sim- 
ples mutzelims ou muhassils , à qui l'Ile fut baillée à 
ferme pour deux millions cinq cent mille piastres , 
ou 625,000 fr. 

Ces intendants, moins forts que leurs prédécesseurs, 
moins sûrs de l'appui du divan, laissèrent prendre 
toute l'autorité aux évêques grecs , qui parvinrent à 
leur enlever même la perception de l'impôt, et à régler 
les comptes financiers directement avec la Porte. Cet 
état de choses a duré jusqu'en 1823, où un sanglant 
coup d'état de Koutchouk JMéhémet remit et consolida 
le pouvoir aux mains des pachas turcs. A toutes les 
époques , du reste , au temps de la prédominance des 
primats grecs, sous les muhassils ou sous les pachas , 
l'ile végéta et s'appauvrit d'année en année jusqu'aux 
innovations du dernier sultan. 

Au milieu des difficultés que la politique et la reli- 
gion opposaient à ses essais de réforme , au moment 
même où la déclaration d'indépendance du vice-roi 
d'Egypte venait aggraver ses préoccupations, Mahmoud 
étendit à l'Ile de Chypre le nouveau mode de gouverne- 
ment qu'il cherchait à établir successivement dans 
tous ses pachaliks. Vers la fin de l'année 1838, un 
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firman abolit le fermage de l'Ile, et décréta que Chypre 
serait à l'avenir gouvernée par un fonctionnaire à 
appointements fixes qui devrait compte au trésor im- 
périal de la totalité des impôts perçus , et ne pourrait 
rien exiger au-delà, de ses administrés. 

Le nouveau régime fut inauguré dans File par Os- 
man-Pacha , homme de guerre habile et dévoué au 
sultan, dont la présence en Chypre parut nécessaire 
pour surveiller Méhémet-Ali, alors maître de la Syrie. 
Le firman de Mahmoud , application d'un système de 
réforme générale qu'Àbdul Medjid a complété en 1839, 
par le hatti schériff de Gulhané, a commencé une ère 
nouvelle pour l'île de Chypre et pour la Turquie entière. 
Il reste sans doute encore d'immenses améliorations à 
opérer dans le détail et dans l'application ; mais ces 
améliorations peuvent s'obtenir et découleront partme 
volonté persévérante des principes d'équité publique , 
acceptés et proclamés par le gouvernement ottoman ; 
car dans un pays où l'autorité souveraine conserve en- 
core son prestige sacré , tout ce que veut le prince et 
son gouvernement devient possible. 

Depuis la nouvelle organisation , le gouverneur de 
Chypre porte le titre de kaïmakan , lieutenant du sul- 
tan, et reçoit par mois un traitement de 40,000 pias- 
tres, ou 120,000 fr. par an. (La Turquie, qu'on dit si 
pauvre, est le pays des gros appointements). Il est 
pris indistinctement dans l'armée, dans les services 
civils, ou parmi les employés supérieurs des ministères 
à Constantinople , et quel que soit son rang , pacha, 
effendi,ouaga, les Chypriotes ont l'habitude de lui don- 
ner le nom de Pacha. Toute l'autorité civile, l'adminis- 
tration financière et le pouvoir exécutif sont concen- 
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très en ses mains. Il a au-dessous de lui et à sa no- 
mination douze zabits ou lieutenants administrant 
chacun l'un des douze districts de l'Ile , de concert avec 
un dêmogéronie ou khodja*bachi t choisi par les Grecs de la 
circonscription. Un conseil, que l'on appelle divan ou 
choura , assiste le pacha à Nicosie dans l'expédition des 
affaires et la répartition des impôts ; ce conseil tient à 
la fois , dans la limite et le rapport des choses , de 
notre conseil d'État, de la cour des comptes et de la 
cour de cassation. Les huit membres qui le composent 
sont, le mufti, chef de la religion et interprète de la 
loi musulmane , le mollah qui est lé cadi ou juge 
de Nicosie, le commandant des forces militaires lors- 

* 

qu'il y a par occasion des troupes dans l'Ile, les 
principaux agas turcs de la capitale, l'archevêque 
grec et l'un des trois démogérontes élus par les Grecs, 
dont ils sont les représentants vis-à-vis de l'autorité 
supérieure. Un délégué des Arméniens est admis au 
choura quand on traite du règlement des impôts, pour 
défendre les intérêts de ses coreligionnaires ; les 
Maronites attendent encore cette faveur qu'on leur 
promet. 

Les contributions versées annuellement au tré- 
sor du Grand - Seigneur par l'Ile de Chypre s'é- 
lèvent environ à la somme de quatre millions de pias- 
tres ou un million de francs , provenant du kharach , 
impôt personnel , à la charge exclusive des raias , 
Grecs, Maronites et Arméniens; — du mm, impôt prélevé 
sur l'aisance présumée des contribuables turcs ou 
raias. — Ceux-ci en paient injustement les quatre 
cinquièmes, depuis les événements de 1823, bien que 
leur nombre, double de celui des Turcs, ne dût leur en 
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faire attribuer que les 2/3; du bail à ferme de* douanes 
de l'Ile ; du fermage des salines de Larnaca et de Li- 
masse! ; d'une dlme perçue sur la récolte de la soie et 
du fermage de différents fiefs ou terres domaniales 
réservées au Grand-Seigneur dès la conquête de l'Ile» 
La justice est rendue dans chaque district aux Turcs 
et aux Grecs par un cadi turc; mais certaines causes 
sont soumises au mufti de- la capitale , et décidées par 
ses fetwas ou interprétations. Les Grecs dépendent en- 
core des tribunauxdeleurs évoques pour toutes les ques- 
tions de foi , de morale et de l'état civil , comme les 
mariages et les cas de divorce très fréquents dans l'Ile. 
Les cadis, n'admettent pas le témoignage desraias, dès 
qu'un musulman est impliqué dans le procès , quel 
qu'en soit l'objet. Cette procédure , commune à tout 
l'empire , et qui a son analogue du reste dans la lé- 
gislation des Croisés., finira par être réformée , tant 
elle est rigoureuse. On appelle du jugement des cadis 
à la décision duehoura, et dans les questions réser- 
vées aux évoques, les Grecs peuvent recourir en second 
ressort à la sentence de l'archevêque. 

Sous le rapport ecclésiastique , l'Ile de Chypre est 
divisée en quatre diocè&es ; ceux de 

Nicosie . ou mieux Levkosia , 
comme l'appellent les Grecs, 
capitale de File , 

Larnaca , 

Rérinia ou Cérines , 

Baffo , l'ancien Paphos ,. 

et Limassol ou Limisso. 
Le diocèse de Nicosie , d'une étendue double des 
autres, est administré par l'archevêque» dont les re- 
venus annuels s'élèvent à la somme de 2A0,000 pias- 
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très turques ou 60,000 fr. , somme d'un tiers supé- 
rieure au traitement du premier archevêque de France. 
Le diocèse qui rend ce magnifique casuel comprend 
la ville de Nicosie , les districts du Karpas, de la Mesr 
sorée , de Kythrea et d'Orini. Les rentes archiépisco- 
pales y proviennent de ces éléments divers : de là con- 
tribution prélevée sur toutes les églises du diocèse , 
proportionnellement à leurs revenus particuliers; des 
redevances dues par ses vingt-sept couvents ou béné- 
fices; de la dime payée par les paysans; du tribut 
payé en outre par chaque village en communauté 
(de 25 à 500 francs suivant la fortune du lieu) pour le 
prix d'une messe pontificale que l'archevêque y va cé- 
lébrer chaque année ; de la perception d'un talari 
(5 francs environ), à l'occasion de chaque mariage béni 
dans le diocèse; enfin, du droit de dispenses si sou- 
vent nécessaires dans l'église grecque pour causes de 
parenté ou de divorce. Chaque évêque prélève des 
droits analogues dans les limites de son ressort ; mais 
l'étendue des districts assignés à l'archevêque lui donne 
un revenu double au moins de celui de ses suffragants. 
Ces rentes», peu variables, ne comprennent ni les re- 
devances en nature qu'apportent les Grecs quand ils 
viennent à Nicosie , où l'archevêché est leur caravan- 
sérail , ni les sommes assez fortes que paient les papas 
pour recevoir l'ordination , car la simonie la plus dé- 
plorable règne toujours dans l'église grecque. 

Des prérogatives honorifiques , presque aussi éle- 
vées que celles des patriarches sont en outre attachées 
au siège métropolitain de Chypre. Le prélat est indé- 
pendant de tout patriarche et de celui même de Con- 
stantinople, chef de l'église d'Orient; il est comme lui 
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vêtu de pourpre, et quand il officie, il est accompa- 
gné d'un lévite portant le chandelier à deux branches, 
privilège que l'archevêque de Bosnie partageait pres- 
que seul autrefois avec lui; au lieu de crosse il a une 
canne à pomme d'or, comme les anciens empereurs 
grecs; il signe toujours à l'encre rouge, et conserve 
pour sceau l'aigle impériale à deux têtes. Ces privilèges 
furent la plupart accordés & l'église de Chypre par 
l'empereur Zenon , qui la détacha en même temps du 
patriarcat d'Àntioche, à l'occasion de la découverte 
du corps de saint Barnabe dans les ruines de la ville 
de Salamine , où l'apôtre chypriote avait souffert le 
martyre. Les souverains pontifes en transférant le 
siège archiépiscopal de Famagouste à Nicosie, sous 
Gui de Lusignan , ajoutèrent aux honneurs, dont le 
prélat jouissait depuis le iv* siècle , les dignités de pri- 
mat et de légat-né du Saint-Siège. 

L'archevêque est nommé directement par la Porte , 
qui consulte rarement dans ses choix le chapitre de 
Nicosie; mais les chapitres diocésains ont le droit de 
nommer leurs évêques respectifs , sous la sanction de 
''archevêque. Leur élection une fois agréée par le 
gouvernement turc, ils sont sacrés par l'archevêque, et 
entrent alors dans l'exercice de leurs fonctions ; chaque 
évêque a comme le métropolitain trois grands vicaires, 
un exarque , chargé du recouvrement des dîmes et des 
autres revenus de l'évèché, un archimandrite, chef des 
prêtres, et un archidiacre, chef des diacres, préposés 
tous les deux A l'administration du diocèse. Les cha- 
pitres des trois évêchés réunis ont ensemble 50 mem- 
bres environ, chanoines, vicaires, diacres ou au- 
très dignitaires ; le chapitre de Nicosie à lui seul est 
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« 

aussi nombreux. Près de 400 caloiers, moines, béné- 
ficiaires ou servants , obéissant à 83 hégoumènes, 
chefs de monastères , et 1,200 papas ou prêtres sécu- 
fiers, répartis dans l'Ile, forment avec les chapitre» 
un clergé de plus de 1,700 membres pour une popu- 
lation grecque d'environ 75,000 âmes j — excédant 
fâcheux qui contribue à la misère des paysans en aug- 
mentant leurs charges ; car les ecclésiastiques grecs 
ont été jusqu'à ces derniers temps ( 1844 ou 1845 ) 
exempts de l'impôt» 

Les caloiers font vœu de célibat , et c'est presque 
toujours parmi eux que l'on prend les hauts digni- 
taires du clergé séculier, nécessairement célibataires 
ou veufs. Les papas, la plupart mariés et misérable», 
sont obligés de cultiver la terre ou de se livrer à quel- 
ques petits métiers pour entretenir leurs enfants. J'en 
ai trouvé souvent dans les villages gardant les pour- 
ceaux , tissant leur coton , ou faisant des souliers. Le 
peuple les respecte néanmoins ; mais quelle influence 
morale veut-on qu'aient ces pauvres prêtres sur leurs 
ouailles ? Leur instruction est entièrement nulle , car 
tout homme est apte à devenir papas , pourvu qu'il 
sache lire couramment dans un bréviaire. Le plus 
jeune élève de nos lazaristes de Smyrne ou d'Àntoura 
serait un docteur au milieu d'eux. 

Tout est languissant et négligé en Chypre , l'agri- 
culture, Tindustrie, comme l'instruction publique. 

Sur une superficie d'un million d'hectares de terres, 
presque toutes cultivables , qu'ils ont à leur disposi- 
tion, les Chypriotes en cultivent à peine 65,000 hec- 
tares ou le 15°. Ils exploitent les terrains les plus 
rapprochés de leurs villages , et dont la fertilité peut 
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le [dus facilement les dédommager de leurs travaux; 
quant à ceux qui sont éloignés , ou qui demande- 
raient des labeurs et des engrais , ils les aban- 
donnent. J'indiquerai sommairement les principaux 
produits qu'ils retirent de ce sol si fertile que les an- 
ciens le nommaient une terre opime (1). 

Blé et orge. C'est une des grandes récoltes de l'Ile , 
dont l'excédant s'exporte pour la Syrie. Les districts les 
plus abondants en blé sont ceux de la Messorée , de 
Morpho, du Karpas, de Larnaca, de Baffo et des envi- 
rons de Nicosie. 

Tabacs. Omodos et Avdimou produisent une excel- 
lente qualité. Cette culture, déjà considérable dans 
l'Ile, tend à s'augmenter. 

Cotons,, On peut dire que le coton est aujourd'hui la 
première et la plus importante production de l'tle de 
Chypre. Tous les districts le cultivent; mais les meil- 
leures qualités sont celles de Rolossi , Piscopi, Lefka, 
Lapithos, Lefkara , Dali , Nisso , Ky threa et Morpho. 
Dans quelques localités , particulièrement à Lapithos 
et à Timbo , on cultive le coton arbuste. Marseille d'a- 
bord et puis Livourne reçoivent la majeure partie des 
exportations de cet article. 

La garance ou les alizaris de Chypre sont, après ceux 
de Smyrne, les meilleurs que l'on récolte au Levant et 
les plus recherchés en Europe. On les cultive dans les 
terrains bas et humides dits Livadia, près des bords de 
la mer, dans les environs de Morpho , de Famagouste , 
de S* Serge, deParalimni, de Derignia, de Spathariko, 
de Liopetri, de Larnaca, de Riti et de Piscopi. La cul- 
ture de la garance augmente annuellement en Chypre. 

(i) Opima Cyprus. iEneid. 
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Soies. Elles sont excellentes à Baffo , Modoulia y 
Bedoulla , Evrikou et Cathidata ; elles sont très abon- 
dantes , mais plus blanches et moins estimées dans les 
environs de Varoschia et dans le Karpas qui en pro- 
duit de grandes quantités. Les soies de Chypre au- 
raient bien plus de débouchés sur les marchés de 
Lyon et de Liverpool » si les paysans de l'Ile ne s'ob- 
stinaient à employer toujours pour le dé vidage lesroues 
énormes dont ils se servent depuis un temps immé- 
morial. 

Carroubes. L'abolition des monopoles et les réfor* 
mes nouvelles de l'administration turque, en augmen- 
tant la sécurité des raïas , contribueront activement i 
améliorer l'agriculture, si arriérée jusqu'ici en Chypre» 
De vastes taillis de carroubiers sauvages et abandon- 
nés ont été depuis deux ou trois ans mis en culture 
par les paysans qui en retirent déjà des bénéfices con- 
sidérables. Les carroubes de Chypre, d'excellente 
qualité , s'exportent la plupart à Odessa pour les 
paysans Russes qui en font une grande consommation 
pendant leurs longs carêmes. 

SeL II y a deux salines en Chypre : l'une à Larnaca , 
c'est la plus considérable; l'autre àLimassol. Les pro- 
duits qu'on retirait surtout de celle de Larnaca étaient 
autrefois si importants, que les princes Lusignan, et 
après eux le sénat de Venise , avaient préposé des offi- 
ciers royaux à leur exploitation , et la considéraient 
comme une des sources les plus précieuses de leur re- 
venu. C'est encore aujourd'hui une des richesses 
de l'Ile. 

Vins. Si ce n'est le plus riche , c'est au moins le plus 
renommé des produits de l'île de Chypre. On en dis- 
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lingue de cinq qualités : 1° les vins noirs ordinaires , 
dont les meilleurs se récoltent sur les collines occi- 
dentales du Hachera, à Gouvri, à Pakeokhori, à Chry- 
soroghiatissa , Omodos et aux environs de Limassol ; 
2° les vins ordinaires roussâtres , qui se trouvent à peu 
près dans les mêmes localités que les premiers. Les 
uns et les autres sont capiteux , et ont une forte odeur 
de goudron . par suite de l'usage où sont les paysans 
de les conserver dans des outres ou des barils gou- 
dronnés. Ces vins communs se brûlent ou s'exportent 
à Alexandrie, jamais en Europe ; 3° parmi les vins de 
luxe, le plus estimé est le fameux vin de Commanderie, 
ainsi nommé des vignobles où on le récolte , dans le 
district de Limassol , au nord du village de Kolossi , 
siège de l'ancienne Commanderie des chevaliers de 
L'Hôpital en Chypre. Roux, quand il sort du pressoir, 
le vin de Commanderie se clarifie et prend une cou- 
leur topaze , qui devient toujours plus limpide jusqu'à 
la 8* ou 9* année; ensuite il se fonce successive- 
ment ; sa teinte d'abord grenat comme celle du 
Malaga passe presque au noir après la 40* année. Le 
vin est alors visqueux , épais et plein de force ; c'est 
un excellent stomachique; h° le Muscat est plus doux 
que la Commanderie et moins recherché, quoique de 
très bonne qualité ; 5° le Morocanella , moins doux 
que le muscat , est aussi un très bon vin , mais assez 
rare , parce qu'on en récolte en petite quantité. 

Huile. C'est un excellent produit du pays. Bien 
que d'immenses taillis d'oliviers soient abandonnés , 
la récolte d'une bonne année suffit pour approvi- 
sionner l'Ile pendant trois ans et fournir à l'expor- 
tation. Mais la culture des arbres et la fabrication de 
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l'huile demanderaient de grandes améliorations (i)\ 

Si de l'agriculture nous passons à l'industrie» nous 
trouverons la même incurie , la même langueur et 
plus de pauvreté avec autant d'éléments de prospé- 
rité. 

Nicosie , Larnaca , Limassol et Kilani » les ville» de 
fabrication de l'Ile , ne possèdent aucun établissement 
qui puisse être comparé aux plus petites fabriques 



(i) D'après le* document» qur m'ont été communiqué* aux consulats de 
France et de Sardaigne , on peut établir ainsi la quotité annuelle des divers 
produits de 111e de Chypre. 



RATUftE DU PRODUITS. 



i oie» • • • • • • 

Céréales] Orge.. * . . • • 
( Vesce et avoine» 

Vin 

Huile. 

Carroubes • 

Fruits et légumes 

Animaux exportés et leurs, 

dépouilles 

Lait , beurre , fromage. . . 

Volailles* 

Poisson et gibier 

Sel 

Laine 

Soie. 

Coton 

Garances 

Lan, chanvre, graine de lin 

et sézame. 

Tabacs. 

Bois et charbon 

Miel, cire, coloquinte, poix 

etc 
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3oo,ooo w 

i5o,ooo litres. 
20,000 quint. 
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iao,ooo » 
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1,600 quintaux. 
5oo » 



x 20,000 okes. 
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■ 5o,ooo » 



ESTIMATION 
APPROXIMATIVE. 



1, 5 00, 000 fr. 
x,35o,ooo 

3oo,ooo 
1,400,000 

375,000 

a5o,ooo 

5o 0,000 

800,000 
5oo,ooo 

75,000 
1 00,000 

75,000 

90,000 
475,000 
a 80,000 

73,00* 

i5o,ooo 
1 20,000 
1 5o,ooo 

100,000 



8,765,000 
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d'Europe. Tout y est laissé à l'industrie et au travail 
individuel qui, du reste, ne manque pas d'habileté , 
et qui , utilisé dans une exploitation centrale , réali- 
serait des bénéfices considérables. 

Les femmes grecques et les arméniennes de Nicosie , 
comme celles de Larnaca , adonnées à la broderie , 
exécutent des ouvrages aussi estimés que ceux de Con- 
stantinople pour les coiffures , et pour les sarka ou 
spencer des dames ; leurs Cloches de soie peuvent être 
comparées aux plus fines dentelles d'Europe, La bro- 
derie est au reste une vieille industrie de l'Ile; car cet 
or île Chypre , cet or et argent filés qu'on appelle or fie 
Chypre , si recherché au moyen âge pour les riches 
costumes des châteaux , si vantés dans les fabliaux de 
nos trouvères , et imité au xv* siècle par les passemen- 
tiers d'Italie, n'est probablement autre chose que les 
petits cordonnets en or tressés toujours avec un art par- 
ticulier par les Nicosiotes , et dont elles composent de 
si riches ornements. 

D'autres femmes tissent à domicile des serviettes et 
des toiles communes de coton , de grandes besaces 
en laine de couleur, servant au transport des marchan- 
dises , et de grosses toiles d'emballage en chanvre ou 
en lin, plantes que les Chypriotes ont eu le bon esprit 
de cultiver depuis quelque temps dans la plaine de 
Morpho , au lieu de les demander à l'Égpyte. 

Nicosie partage avec Psimilofou , Bedoulla et To- 
lirguia le tannage des peaux verdâtres dont les paysans 
font leurs bodinès (1), hautes chaussures qu'ils portent 

(i) Voilà un échantillon du grec-chypriote, bien imprégné, comme 
od voit , de français. 
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toujours pour se préserver de la morsure des aspics , 
très communs dans l'Ile. Nicosie partage encore avec 
Kilani la fabrication de mousselines de soie dont les 
femmes turques et les grecques aisées se font des che- 
mises, ainsi que la fabrication des bakirs en soie et 
coton 9 étoffe rayée semblable à une fine toile écrue; 
mais la capitale de Chypre fabrique seule les maro- 
cains et les indiennes , objets les plus importants de 
son industrie particulière. 

On calcule que Nicosie livre annuellement 8,000 
cuirs marocains teinta en rouge , jaune ou noir, dont 
une grande partie s'exporte pour la Syrie et la 
Caramanie. Les couleurs sont d'un éclat très vif et de 
bonne durée ; mais les peaux n'ont pas la souplesse 
des marocains de Constantinople. Les indiennes de 
Nicosie ont un immense débit en Orient pour tentures 
et divans. Ce sont des toiles de cotonnades importées 
d'Angleterre à très bas prix , et qui une fois teintes à 
Nicosie , s'exportent avec une valeur double en Syrie, 
en Caramanie, à Smyrne et à Constantinople. 

11 y a peu à ajouter à ces articles pour avoir une 
idée de toute l'industrie de l'Ile. Les fabriques de po- 
terie commune de Larnaca , Limassol , Varoschia , 
Corno et Lapithos suffisent aux besoins du pays 5 les 
couvertures de Chypre » épaisse couche de coton piquée 
entre deux indiennes , s'exportent dans toutes les villes 
du Levant. Limassol a une distillerie établie par un 
Français ; mais il n'est pas de paysan , possesseur de 
vignobles dans les districts de Limassol, Orini et Pa- 
phos. qui n'ait chez lui un alambic , et ne fabrique le 
raki ou eau-de-vie de Chypre, fort goûtée au Levant. 
Les paysans du revers septentrional des montagnes 
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dans les districts de Lapitbos et de Kerinia , ceux de 
Lefka et du Marethasse , vallée verdoyante , qui mérite 
bien son autre nom de Myrianthousa , le canton aux 
cent mille fleurs , distillent de l'eau de rose , de l'eau 
de fleurs d'oranger, de l'eau de lavande , de l'huile de 
myrte et du laudanum. Tout cela ne constitue qu'une 
industrie fort restreinte. 

Il n'y a rien d'étonnant sans doute à ce qtfé File de 
Chypre ne soit pas un pays manufacturier ; peut-être 
même serait-il fâcheux qu'avec une population aussi 
clair-semée et un sol d'une rare fertilité, l'industrie 
vint enlever à l'agriculture les bras qui déjà lui font 
faute. C'est en effet l'agriculture seule qui , tout ar- 
riérée qu'elle est , peut fournir au commerce d'expor- 
tation une masse de produits suffisants pour mettre 
l'Ile en état de satisfaire aux impôts qui lui sont de* 
mandés de Constantinople. 

Le commerce de l'île consiste aussi et presque uni- 
quement dans l'exportation de ses produits naturels. 
Pendant une période de quatre années , de 1840 à 
1843, les seules pour lesquelles des renseignements 
journaliers et aussi exacts que possible aient permis 
de faire des relevés dignes de confiance , la moyenne 
annuelle des exportations s'est élevée à 2,200,000 fr., 
et la moyenne des importations d'articles étrangers , 
servant à la consommation des habitants, à prés de la 
moitié de cette somme (1). 

Je vous disais précédemment , monsieur, que l'Ile 
de Chypre était divisée en douze districts ou arrondis- 
sements de perception , non compris Nicosie , H capi- 

(i) Documents du consulat de France. 
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taie, régie par un zabit particulier; j'ajouterai quel- 
ques mots sur chacun de ces départements. 

Le district de Larnaca a pour chef-lieu Larnaca , 
l'ancien Citiwn , ville qui , avec son annexe maritime 
de la Scala, ou la Marine 9 renferme 6,000 habitants. 
Les consuls européens et la plupart des négociants 
francs y ont fixé leur résidence. Les autres lieux re- 
marquables du district sont Lefkara , gros village ha- 
bité par 200 familles grecques et une cinquantaine 
de familles turques; Kiti f dit Ckiti, où les rois Lusi- 
gnan avaient un château et une maison de plaisance 
dont il reste encore des ruines ; Aradippo 9 vi\la%e assez 
industrieux ; Chierokhitia , où le roi Janus de Lusi- 
gnan fut fait prisonnier par les mameloucs , en 
1426, et le Stavro-Vowà ou Monte-Croce des Euro- 
péens. 

Limassol est une petite ville assez propre et pavée. 
Eski-Limassol ou Palœa- Limassol , à deux lieues est de 
la ville , où sont les ruines d'Âmathonte ; Kolossi, qui 
possède encore le château-fort de la Commanderie des 
Hospitaliers ; Piscopi ou Episcopi , près de l'ancien 
Rourion, qui fut une seigneurie de la famille de 
Catherine Cornaro ; Kivides , ancien fief français ; 
Agro, Pelentria , Ephtagonia et Kellaki , gros villages 
fertiles en vins, sont les principaux lieux du dis- 
trict. 

Le Rilani , chef-lieu Rilani , dont j ai déjà parlé, est 
très montueux; il produit beaucoup de carroubes, de 
la soie , du tabac et des vins. Omodos , village grec, qui 
donne le meilleur tabac de l'Ile; Avdimou, gros village 
entièrement habité par des Turcs , non moins fertile ; 
Pissouri, probablement l'ancienne Boosura de Stra- 
bon et l'ancien fief franc de Pisur; Anoghira, petite 
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coinmanderie de La Norère, sous les Lusignans, ap- 
partiennent A ce district. 

Le district de Baffo , l'ancienne Papbos des Grecs 
et des Romains 9 ou la Paphos nova et la Paffons des 
Lusignans, a pour chef-lieu Ktima , bourg principale* 
ment habité par des Turcs. Ses localités remarquables, 
soit par leurs souvenirs historiques, soit par leur im- 
portance actuelle, sont Kouklia, où se trouvent des 
ruines ayant appartenu certainement à la première et 
antique Paphos des Phéniciens, que Ton appelait, dès 
le temps de Strabon, Palœa- Paphos. Yeroskipos, petit 
village près de l'emplacement encore reconnaissable 
du Jardin sacré de Vénus ; Chrysoroghiatissa , riche et 
beau couvent, où l'évêque de Baffo réside pendant 
l'été ; Achelia , que je crois être le lieu de Y Echelle , 
où existaient , du temps des Français , des usines à 
fabriquer et à raffiner le sucre appartenant au domaine 
des rois Lusignans. J'ai remarqué des ruines d'aque- 
ducs et de moulins qui ont dû servir aussi à la fabri- 
cation du sucre , près de l'embouchure du Dioriso 9 
entre Achelia et Rouklia. 

Le district de Ghrysochou (1) doit probablement son 
nom aux mines d'or que les anciens avaient reconnues 
dans ses montagnes; mais malgré ces richesses, qui 
existent peut-être encore dans les profondeurs de son 
sol , le Ghrysochou est le plus pauvre district de l'Ile. 
Beaucoup de ses habitants vivent en véritables troglo- 
dytes , retirés dans des cavernes au bord de la mer, et 
se nourrissent de poissons. Chrysochou, petit village 
turc au sud de Poli , en est le chef- lieu. Kathigà , 
Kritou-Teros et Drusia sont ensuite les principaux* 

(i) On prononce aujourd'hui en Chypre Chrysofou. 
VU. FÉVRIER. 2. 7 
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villages. Giaïïia , hameau turc , avait autrefois une ab- 
baye de religieuses grecques-catholiques, dont j'ai vu 
les ruines à une demi-lieue au nord du village; Péris- 
teronari, autre localité du district , est le fief de Près* 
teren de la Mountain , dont il est parlé dans l'histoire 
des Luaîgnans. 

Lefka, bourg turc, est le chef-lieu du riche et 
fertile district de Lefka, auquel appartiennent Ka- 
lapanaiotil et ModulVa , où sont des eaux miné- 
rales » Bedoulla , Kaminaria et Prodromo , villages les 
plus rapprochés de la cime du Troodos , que Ton 
considère comme l'ancien Olympe ; Evrikoit, où l'on 
a trouvé des indices de houille ; Cathidata , peut- 
être l'ancienne Sola ou Soli ; les belles et riches vallées 
de Marathassa et de Solea ; enfin le couvent de la Ma- 
don* de Chicco , Panaïa ton Kikkou , couvent le phis 
vénéré et le plus riche de Chypre , que visitent avec 
une égale piété les pèlerins grecs et russes , et qui pos- 
sède de riches prieurés hors de l'Ile , en Thessalie 
surtout. 

Le district de Horpho a pour chef- Heu Morpho , ap- 
pelé par les Français du moyen âge Le Morf, village 
situé dans une grande plaine fertile en blé , coton , lin 
et sésame. Haïos-Panteleïmon , joli couvent, résidence 
de l'évêque de Kerinia , est renfermé dans ce district , 
ainsi que Haïos-Ilias y couvent maronite , sous la pro- 
tection de la France; Haïa-Marina et Assomatos , vil- 
lages maronites ; Peristerona , le Presteron clou Plain des 
Luftignans; Sfrianokfeori, aujourd'hui turc et grec, 
habité par des Syriens du temps de ces princes. 

Le district d'Orini et Tillyrgha, chef-lieu Lkrodonda, 
bourg de 140 familles, presque toutes grecques, doit 
son nom à sa situation au milieu des montagnes; il 
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produit surtout de l'huile, du vin et de la soie* l)eftem % 
Lacadamia et UmarVaryctra , qui ont chacun une 
soixantaine de familles grecques, sont , après Litro- 
donda, les localités principales. Ce district de per- 
ception s'étend jusqu'aux portes de Nicosie , et corn* 
prend même» d'après les états du pacha, Omoloilades, 
village à un quart d'heure de la Tille. 

Le district de Ckilrea, Kythrea ou Kytoi, que les 
paysans grecs appellent CJurgu , a pour chef-lieu un 
grand village ou canton d'un millier d'habitants grecs» 
formé des hameaux de Haios-Andronikos, Haia-Marina, 
Syrkagna, Rhordachiotissa , Ânochrysida et Katochry- 
sida, où l'on récolte beaucoup de soie. Ce district 
renferme une localité du plus grand intérêt : c'est le 
village de Dali, qui répond à l'ancienne Idalie, et 
dont le sol recèle les restes nombreux d'anciennes 
idoles de style phénicien et assyrien appartenant au 
culte de Vénus. J'ai rapporté en France et offert au 
cabinet des antiques de ia bibliothèque royale plu- 
sieurs statuettes trouvées dans ce lieu. Entre Polit icon % 
autre village du district , et le couvent d'Haios-Eracliti, 
sont des ruines que je crois être celles de l'ancien 
Tamassus. Psimilofou était un fief de Charles de Lu* 
signan , riche seigneur qui fut dépossédé de ses trente 
fiefs par le roi Jacques le-Bàtard au xv* siècle* Non 
loin du Monte-Croce , dont il a été question précé- 
demment, se trouve un village indistinctement appelé 
Limbia et Olympia* Pourrait- on voir dans ce nom 
uft argument pour placer l'Olympe de Strabon au 
Monte-Croce ? 

Le district de Kerimia ou Cerigna, l'ancienne Àe- 
raunia, est réuni à celui de Lapiiho , le Lapctkos de 
Strabon. Rerinia, quoique la résidence du zabit , n'est 
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qu'un misérable village qui conserve cependant encore 
une belle forteresse construite par les Lusignans; La- 
pithos est un beau bourg turc et grec, ombragé d'oran- 
gers et de palmiers , ayant un bazar et assez d'indus* 
trie. Il ne compte pas moins de 400 familles grecques 
et passe poijr le plus grand village de Chypre. Ce can- 
ton renferme plusieurs localités historiques : Caza* 
phani , où existent encore les ruines magnifique* de 
l'abbaye fondée par Hugues IV de Lusignan au xrv* 
siècle; le château de Saint- Hilarion , construit par les 
rois français au sommet de la montagne de ce nom ; 
le château de Buffavent ou de la Reine , qui lui répond 
de l'autre côté de la gorge de Kerinia , mais qui est 
plutôt dans les dépendances du district de Kythrea ; le 
village turc de Tempros qui appartint d'abord à l'ordre 
du Temple et passa ensuite aux Hospitaliers. La plus 
grande partie des maronites de Chypre habitent ce 
canton , où ils occupent depuis des temps très éloignés 
les villages de Kormachiti , Karpacha et Myrtou. Leur 
évêque réside à Bocfeyeh , au mont Liban , et délègue 
ses pouvoirs au proto-papas de Kormachiti. La situa- 
tion des maronites, dont on n'a pas exagéré le pen- 
chant pour la France, s'améliore peu à peu en Chypre, 
grâce aux effortsde nos consuls. Ils sont déjà délivrés des 
impôts et des exactions que les prélats grecs exigeaient 
injustement d'eux ; on espère qu'ils auront bientôt le 
droit d'envoyer un représentant au divan de Nicosie. 
Vatili , peut-être altération de Vassili , est le chef- 
lieu du district de la Messorée, vaste plaine qui s'étend 
entre Nicosie et Famagouste. C'est le principal grenier 
de 1 île ; mais il n'y a pas un quart de ses terres qui 
soient cultivées r faute de bras. Athienou , village de 
900 âmes , résidence des keradjis ou muletiers qui font 
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ta correspondance et les transports dans toutes les 
provinces de l'Ile; Kalopsûta, où Ton trouve toujours 
une grande quantité de soude , que l'on employait au- 
trefois à la fabrication du savon ;. Lefkoniko , qui a 
150 familles grecques; Acanihon ou Agathpn, autre 
gros village où l'on élève beaucoup de troupeaux , et 
qui fabrique des. fromages estimés; Maratho-Founa 
et Askhia ,. probablement l'ancien fief français A'Asquîé, 
sont les. lieux les plus considérables du district. 

Le Karpas est le- canton oriental de- l'Ile , il s'étend 
de la Messorée au cap Saint- Andréa c'est le pays. des 
troupeaux et de la soie.. Famagouste , autrefois riche 
et florissante , qui n'a conservé des temps de sa pros- 
périté que sa cathédrale gothique et ses beaux remparts, 
est le chef-lieu du district. Les Turcs seuls peuvent 
habiter cette ville ; les Grecs résident au village voisin 
.de Varoschia. A deux lieues est de Famagouste , près 
du village d'Hai-Sergui* sont les ruines de Salamis* 
fondée par Teucer en souvenir de la Salamine de 
Grèce » sa patrie. Le village de Yalousta a de riches 
plantations de mûriers ; Wlamoudi , Haios-Andronicos % 
Riso-Carpasso , et en se rapprochant de la Messorée, 
Limnia, Trikomo^ Derignia et Parakmni, sont les plus 
gros villages du district. Près de Salamis et de Saint- 
Serge se trouve le couvent célèbre de Saint-Bar- 
nabe, où les Grecs vénèrent le corps de l'ami de 
saint Paul; plus à l'est, sur la côte, on reconnaît 
l'emplacement de Gastria, autrefois château des Tem- 
pliers; au nord de cette position sont les ruines du 
château de Kantara, construit par les Lusignans, et 
démantelé par ordre de la république de Venise. 

Chypre, qui, à la fin de la domination vénitienne, 
renfermait encore 860 villages, n'en compte plus au- 
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jourdliui que 010» et dans ce nombre il y en a plus 
dé la moitié au-dessous de 30 feux. Le nombre des 
villages entièrement peuplé» de Grecs ou habités par 
des Grecs et des Turcs est de 515 ; il n'y a que 89 vil* 
lages complètement turcs et 6 villages entièrement 
Maronites. 

La dépopulation générale dont l'empire ottoman 
souffre depuis la fin du rvi* siècle s'est fait ressentir en 
Chypre comme ailleurs; les massacres qui ont eu lieu 
dans l'Ile à la suite de la révolution hellénique » et les 
émigrations qu'ils ont occasionnées , ont diminué as- 
surément la population de l'île* Sous l'impression de 
ces faits et en l'absence de renseignements certains» 
qui ont manqué jusqu'ici sur toutes choses en Orient» 
on comprend que des géographes et des voyageurs 
même attentifs aient pensé que l'Ile de Chypre ne pou- 
vait renfermer plus de ôft, 000 ou même de 30, 000 âmes» 
mais des calculs plus exacts, basés sur un commence- 
ment de statistique due à Talaat-Effèndi, gouverneur 
de l'Ile en 1841 , permettent d'assurer aujourd'hui 
qu'on sera plutôt en dessous qu'au-dessus de la réalité 
en portant la population du pays à 108 ou 110 mille 
habitants ainsi divisés : 75 à 76 mille Grecs , 32 à 
33 mille Turcs » 12 à 18 cents Maronites, 500 catho- 
liques romains, la plupart Européens» et 150 à 160 
Arméniens. Nicosie seule a une population de 12,000 
habitants, dont 8,000 Turcs, 3,700 Grées environ, 
150 Arméniens et une centaine de Maronites. 

Je répartis dans le tableau suivant la population 
particulière à chacun des districts; j'y joins le chiffre 
total des impositions qu'il payait sous l'administration 
de Talaat , le nombre approximatif de ses villages et à 
peu près l'étendue de sa superficie. 
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DISTRICTS. 



ILaroaea. 



Limaaeol 

Kilani et Ardimoo. 
Bafib et Kouklia. . 
Chrysochoa. « 

Lefka 

Horpho 



NOMBRE D'HABITANTS. 



CHBFS-LŒUX. 



Lapitho et Kerinia.. 

Orini et Tillyrgha.. 

Kythrea 

afestorée ou Mea- 

•arga 

Karpaa 

Grecs de Nicosie. 



Laraaca. . . 

LimasaoL 
Kilani, . . 
Ktima. . . 
Chrysocboo. . 
Vefka. . . . 
Morpho. . 

Kerinia. . • 

Litrodonda. . 
Kythrea. . . 

Vatili.. . . 
Framagouete. 



tvbcs. eues. 



3,000 

1,000 
806 
4,000 
1,800 
3,400 
1,000 

3,000 

6A700 
1,000 

3,000 
3,000 



9,500 

• 60a 
5,000 
7,000 
3,500 
4,600 
4,500 

5,000 

5,400 
5,500 

.8,000 
5,000 



DHBBS. 



500 ratho 
bqucs «,q. 
Maronites. 



TOTAL. 



8 s 



i 



180 à 200 

Maronites. 

4,000 
Maronites. 



13,000 

8,500 
3.800 
11,000 
5,000 
7,008 
5,000 

9,000 

6,000 
T,500 

10,000 
8,000 



43 

56 
39 
79 
5* 
39 
44 

43 

51 

40 

64 
51 



QUOTITE 

ME 

L'IMPOT. 



Total de l'impôt. 



Tbtaftde la aupeHlcie. 



PiMtr. tftrq. 
69,171 

55,171 
47,317 
54,901 
31,473 
39,137 
35,616 



u 



40,1 
51.636 

78,378 
58,933 
13,096 



48 

35. 

36 
30 
45 
49 

1» 

45 

44 

30 

31 
100 



3,084,010 



515. 



Vous le voyez, monsieur, sur une superficie d* 
520 lieues carrées ou d'un million d'hectares, l'Ile de 
Chypre ne compte que 600 villages et un peu plus d* 
100,000 habitants. En France, sur une superficie égaie,, 
on trouverait plusieurs milliers de villes ou de villages 
et plus d'un demi -million d'habitants 1 Voilà le» 
effets des deux systèmes qui régissent les deux pays. 

Mais il ne faut pas désespérer de voir de nouveau 
l'île de Chypre prospérer quand les réformes décrétées 
en principe par Mahmoud et son fils seront» par la 
fermeté des ministres de la Porte , descendues dans la 
pratique de l'administration. Un fait incontestable, 
c'est qu'il y a dans tout l'empire, depuis 1839, date du 
halti-schériff de Gulhané, dans l'administration civile, 
dans la discipline des corps militaires, dans la police 
urbaine , dans l'administration de la justice , dans la 
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perception des impôts, dans la condition des sujets 
chrétiens du Grand-Seigueur, un mieux général si véri- 
table, si bien reconnu, qu'on vient de voir des paysans 
du royaume de Grèce passer la frontière et demander 
des terres au pacha de Trikala. Pour l'Ile de Chypre en 
particulier, j'ai trouvé tous les Européens connaissant 
bien le pays, quelles que fussent du reste leurs idées 
sur l'avenir de l'empire ottoman , unanimes à recon- 
naître que les résultats des dernières réformes pres- 
crites par Abdul-Medjid sont très sensibles dans l'Ile et 
doivent puissamment encourager le gouvernement du 
jeune sultan dans ses projets. Le rata a repris partout 
confiance ; il est sûr de conserver son champ ; il n'est 
plus à la merci du premier Turc qu'il rencontre ; sa 
liberté personnelle est garantie , sa liberté religieuse 
est intacte , et si des actes arbitraires de la part de 
quelque gouverneur partisan des anciens abus don- 
nent encore souvent des démentis aux maximes adop- 
tées par l'administration supérieure, il est rare que 
ces vexations restent impunies. En se reportant à la 
situation de l'Ile sous les janissaires et les pachas de 
1823 , on pourra mieux, apprécier les améliorations 
déjà réalisées; encore un quart de siècle de persévé- 
rance dans la même voie , et la face du pays , comme 
du reste de l'empire ottoman , peut être changée. 

J'aurai l'honneur de vous faire connaître dans ma 
prochaine lettre , les moyens que j'ai employés pour 
la constrnction de ma carte de Chypre , objet principal 
de mon voyage et de mon séjour dans l'Ile. 

SUR LA CONFIGURATION DE l/lLE DE T^NÉRIFFB » 

par M. Dai:ssy. 

C'est du choc des opinions que jaillit la lumière; 
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c'est aussi par la discussion des observations qui ne 
s'accordent pas que Ton parvient à connaître la vérité 
qui est le but que nous devons tous nous proposer ; 
si quelquefois des erreurs sont avancées de bonne foi 
par des personnes auxquelles nous serions portés à 
accorder toute notre confiance , nous ne devons pas 
craindre de les combattre , bien persuadés que, tout 
en défendant leurs opinions, elles ne nous sauront 
pas mauvais gré de chercher à justifier les nôtres , 
afin d'arriver à ce que nous cherchons les uns et les 
autres, la vérité. 

Nous ne craignons donc pas d'offenser notre honora - 
ble collègue M. Berthelot en revenant avec de nouvelles 
données sur la discussion qui a déjà eu lieu relative- 
ment à la carte qu'il a donnée de l'Ile de Ténériffe , 
et en cherchant à démontrer que les observations de 
Borda , qui ont servi de fondement à la carte publiée 
par M. de Buch ont été faites avec une précision qui 
ne peut laisser aucun doute sur leur exactitude. Dans la 
discussion qui a eu lieu à ce sujet, on avait dit que le 
manuscrit du voyage de Borda aux Canaries pendant 
lequel il avait déterminé la position et la configuration 
de ces lies ne se trouvait pas au Dépôt de la marine ; 
de nouvelles recherches en ont fait découvrir une co- 
pie, dont nous croyons devoir extraire ici ce qui re- 
garde l'Ile de Ténériffe, ce qui ne laissera plus, j'espère, 
aucun doute sur la forme de cette lie. 

Ltant obligé de dessiner l'île de Ténériffe sur une 
carte des côtes d'Afrique , que nous construisons, et 
trouvant deux tracés très différents l'un de l'autre , 
puisque, pour ne parler que des points principaux sur 
lesquels il a été fait des observations, la distance de 
Santa-Cruz au Pic était sur l'une de 24 milles et sur 
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l'autre de 27 , et du port de l'Orotava , sur l'une de 
et aur l'autre de nous ayons dû chercher 

à nous éclairer sur la confiance à accorder à l'un ou à* 
l'autre. Après quelques recherches, le journal de 
Borda est venu lever toute incertitude dans notre es- 
prit ; il nous a paru alors utile de faire connaître ces. 
données » afin d'éviter aux géographes qui auront à 
s'occuper de cette Ile de nouvelles recherches, ou tout 
au moins pour leur fournir un document important» 



Extrait du journal du voyage de Boboa aux Canaries* 
en 177 r ô pour déterminer la position et la configuration, 
de ce» îles. 



Nous continuâmes nos observations de la marche 
des horloges marines , et nous en limes quelques- 
autres de différents genres que nous allons rapporter. 

Une de ces observations est relative à la position du 
pic de Ténériffe, que nous nous proposions de rappor- 
ter à celle de Sainte-Croix. Le sommet de cette mon- 
tagne se voyant de la pointe du môle où notre tente 
était établie, nous y observâmes avec un quart de 
cercle sa hauteur apparente sur l'horizon , que nous 
trouvâmes de A 9 87'. Ensuite faisant usage du moyen 
exact dont nous nous étions servi à Cascai, et que 
nous appellerons désormais Relèvements astronomiques + 
pour le distinguer des relèvements faits à la boussole , 
nous trouvâmes que le Pic était à l'ouest 28° 55' sud 
du môle de Sainte- Croix. 

Pour faire entendre maintenant la manière dont 
nous avons tiré parti de ces deux observations pour en 
conclure la position du Pic , nous dirons ici d'avance 
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que, dans la suite de la campagne nous avons mesuré 
la hauteur de cette montagne par des opérations trigo- 
nométriques très exactes, desquelles il résulte que son 
sommet est élevé de 1904 toises au dessus du niveau de 
la mer. 

D'après cela, il est aisé de voir qu'au moyen de 
cette hauteur connue et de l'angle apparent observé 
de 4* 37' , nous pouvions d'abord déterminer la dis- 
tance du môle au sommet du Pic, et qu'ensuite, en 
nous servant de la distance conclue et du relèvement 
du Pic , à l'O. 28° 55' S. , nous pouvions connaître la 
différence entre les deux points, tant en longitude 
qu'en latitude. 

Nous trouvons premièrement que la distance du Pic 
au mêle est de 22740 toises; ce qui, réduit en minutes 
et secondes de degré terrestre, donne 24' 1"; rédui- 
sant, après cela , cette distance par le relèvement , 
nous trouvons que le Pic est 11' 37" plus sud , et 23' 
54" plus ouest que le môle. Maintenant, la latitude 
du môle , d'après un grand nombre d'observations , 
étant de 28° 28' 30" , et sa longitude étant de 18° 36' 
0" * il s'ensuit que la latitude du Pic est de 28° W 53" 
ou simplement 28° 17' , et sa longitude de 18° 50 7 54" 
ou 19° 0* à très peu près. Telle est la position que nous 
donnons au pic de Ténériffe et que nous croyons très 
exacte. 

Nous avons observé plusieurs fois au mouillage la 
déclinaison et l'inclinaison de l'aiguille aimantée , et 
nous avons trouvé la première de 15° 50' ouest et la 
deuxième de 63° 30' ( Cook qui y mouillait en môme 
temps , a trouvé la première de 14° 41' 20" et la 
deuxième de 61° 52' 30" )• Nous y avons aussi continué 
nos expériences sur la vivacité des oscillations de lai- 
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guilie , la même rose qui ne faisait dix oscillations ,. à 
Brest, qu'en 113" de temps , et à Cadix qu'en 102*,. 
les faisait à Sainte-Croix en 94".. 

Toutes nos observations étant achevées à Sainte* 
Croix , nous en partîmes le août , après avoir pris 
des pilotes pratiques du pays pour faire la tournée 
générale des lies. ............. 

• « . . . . Les deux bâtiments appareillèrent à 

neu,f heures du matin. M. de Chastenet s'éleva dans le 
nord pour aller doubler la pointe Naga (de Ténériffe) , 
et je fis route au sud pour prolonger la cote orientale 
de l'Ile. Comme, ce jour-là, le temps était très clair, 
et que le sommet du Pic se trouvait entièrement dé- 
gagé de nuages, je pensai à profiter de cette circon- 
stance pour rapporter à la position de cette montagne 
tous les points les plus remarquables de l'Ile ; et j'em- 
ployai, pour cela, des observations semblables à celles 
par lesquelles j'avais, déterminé la position du Pic par 
rapport à la ville de Sainte-Croix; il est bon d'entrer 
dans quelques détails sur ces opérations. 

A mesure que je passais dans l'alignement d'une de 
ces pointes par le Pic, je la relevais au compas , et 
j'observais en même temps avec un instrument à ré- 
flexion la hauteur apparente du Pic sur l'horizon; ce 
qui, au moyen de la hauteur vraie , supposée connue , 
me donnait la distance du vaisseau à la montagne i 
ensuite , après avoir suivi quelque temps une même 
route qu'on estimait avec beaucoup de soin , je faisais 
un second relèvement de la même pointe , et j'avais 
parla un triangle de relèvements qui servait ^calculer 
la distance de la pointe au vaisseau , à l'instant où il 
s'était trouvé dans l'alignement de cette pointe et du 
Pic : enfin , retranchant la seconde distance de la pre- 
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filière , on avait celle du Pic à la pointe de l'Ile qu'on 
voulait déterminer. Donnons ici pour exemple ma pre- 
mière opération de ce genre qui a été faite sur la pointe 
Abona. 

Je relevai d'abord cette pointé par le Pic au N. 
50°30 ; O. et, en même temps, j'observai la hauteur 
du Pic sur l'horizon, que je trouvai de ô°4\ Quelque 
temps après , ayant parcouru une lieue au sud 29° O , 
je fis un relèvement de la même pointe au N. 18 e O. 
Maintenant , voici comment je conclus la position de la 
pointe Abona par rapport au Pic: 1° Par la hauteur 
apparente du Pic 9 de 6° A' en sachant que cette mon- 
tagne est élevée de 1904 ou mieux de 1905 toises au- 
dessus du niveau de la mer, je trouve que la distance 
du Pic au vaisseau était de 18' 30" de degré terreslre ; 
2* par les deux relèvements et le chemin parcouru , je 
trouve que la distance de la pointe au vaisseau , à l'in- 
stant du premier relèvement , était de A'ô"; ainsi, en 
retranchant cette seconde distance de la première , on 
aura pour la distance du Pic à là pointe Abona , 14'25", 
ce qui , avec le gisement déjà observé , donne la posi- 
tion de l'un par rapport à l'autre. 

Tel est le genre d'observations dont nous avons fait 
usage pour rapporter au Pic les principaux points de 
l'Ile de Ténériffe , et nous ne doutons pas que nous 
n'ayons par là une carte particulière très exacte. 

Après avoir passé la pointe Abona, nous reconnûmes 
successivement les pointes rtoxa et Rasca dont nous dé- 
terminâmes aussi les positions relativement au Pic , 
nous mimes le cap à l'O. pour entrer dans les calmes 
de l'Ile et prolonger la côte méridionale. La brise, qui 
avait toujours fraîchi à mesure que nous nous appro- 
chions de cette pointe , se fit sentir très vivement lors- 
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que nous reçûmes le vent par le travers , et nous fûmes 
obligés d'amener nos huniers; mais bientôt après» 
étant abrités par les hautes terres de l'Ile , nous nous 
trouvâmes subitement en calme plat, comme cela 
était arrivé à M. de Cliastenet sous la pointe Delojonada 
de l'île Canarie. 

Nous étions entrés dans les calmes étant à environ 
une lieue de terre, parce que notre pratique nous 
avait prévenus que , à cette distance , nous trouverions 
de petites hrises, au retour du vent, de la partie du 
sud-est : et, en effet , ces brises s'annoncèrent aussitôt 
que nous fûmes dans les calmes et nous firent avancer 
vent arrière , mais faisant très peu de chemin , le long 
de la côte méridionale. 

Nous observâmes d'abord les gisements respectifs 
des pointes Raja , las galletas et Rasca , qui ont servi 
à vérifier les positions que nous avions trouvées en les 
rapportant au Pic. Nous reconnûmes ensuite une baie 
assez considérable , appelée Baïa de los Cristianos, qui 
est auprès de la pointe Rasca 9 et, après cela, la plage 
à'Adaxé, dans laquelle notre pilote nous dit qu'il y a 
plusieurs bons mouillages. Le quartier d'Âdexé est 
remarquable par la culture des cannes à sucre qu'on 
prétend y avoir été établie avant qu'elle ne fût connue 
en Amérique. Nous continuâmes pendant tout l'après- 
midi à prolonger l'Ile , en rapportant toujours les posi- 
tions des différentes pointes à celle du Pie; cette mon- 
tagne , vue de la côte méridionale de l'Ile , parait d'une 
extrême hauteur, tant à cause de sa proximité que parce 
que los terres s'élevant presque sans interruption de* 
puis Va mer, jusqu'au sommet , l'œil compte pour ainsi 
dire tous les degrés de hauteur» 

Noms arrivâmes à la fin du jour asses près de la 
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pointe Teno, après laquelle nous devions retrou? er les 
vents généraux de N.-E. ; mais nous restâmes en calme 
plat pendant toute la nuit, et nous ne doublâmes cette 
pointe que le lendemain matin ; encore ne pûmes- 
nous y parvenir qu'à l'aide des courants qui nous por- 
tèrent insensiblement dans le vent et nous firent sortir 
des calmes. 

Le 10 , à sept heures et demie du matin , nous com- 
mençâmes à sentir les vents de la pointe Teno. Cette 
pointe est fort renommée dans le pays par les brises 
qu'on y éprouve : nous les trouvâmes en effet très 
fortes, mais non pas autant que notre pilote nous 
l'avait annoncé ; elles ont , sans doute , des variétés , 
ainsi que les vents généraux dont elles dépendent. En 
doublant la pointe Teno , nous observâmes un gise- 
ment avec la pointe sud de Gomère, et avec le Pic, 
et ensuite ceux de la pointe Buenavista par les parties 
N. et S. de Gomère. À huit heures nous tînmes le .plus 
près tribord amures faisant route sur l'Ile de Palma. 

Nous croyons devoir encore ajouter quelques autres 
extraits du même journal , qui sont relatifs à la déter- 
mination de l'Ile de Ténériffe. 

« Le 14 août au soir, l'Espiègle parut au nord de la 
pointe Gorda ; mais les calmes ne lui permirent de 
nous joindre que le lendemain à deux heures après 
midi. Voici les détails de sa navigation depuis notre 
séparation. 

» La brise était si forte le jour du départ que M. de 
Ghasteaet ne put, ce jour-là, s'élever jusqu'au nord 
de l'Ile; mais le lendemain , 10 août , il parvint à dou- 
bler les deux roches de la peinte Naga , dont il ran- 
gea dé fort près celle qui est au large. Ces roches se 
voient de fort loin ; l'une , qui est la plus voisine de la 
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côte et qui la touche presque , est fort grosse et ae 
forme presque pyramidale; la seconde se partage en 
deux pointes qui» à une certaine distance , paraissent 
deux roches séparées , mais qui tiennent à une même 
hase ; auprès de celle-ci on en voit encore une troisième 
fort petite , qui est à l'ouest de la seconde. Nos pra- 
tiques nous dirent qu'il y a très bon passage pour les 
▼aisseaux entre la grosse roche pyramidale et la roche 
à deux sommets ; et nous nous en sommes assurés 
depuis , M. de Ghastenet et moi , dans un petit voyage 
que nous avons fait dans un bateau du pays pour nous 
rendre de Sainte-Croix au port de VOrotaua. 

» Avant d'arriver à la pointe Naga (en venant de 
Sainte-Croix) , on voit sur la côte , qui , dans cet en- 
droit , est extrêmement élevée et presque coupée à pic, 
une grande tache blanchâtre qui descend jusqu'à la 
mer, et au pied de laquelle il y a des dangers qui s'é- 
tendent jusqu'à un demi-quart de lieue au large ; on 
l'appelle la Mancha. 

» Après la pointe Naga , en allant à l'ouest , vient 
celle de Los Ombrés , dont les terres sont fort hachées 
et présentent un aspect affreux. Tout le rivage est cou- 
vert de grosses roches qui paraissent tombées des par- 
ties supérieures ; et la côte, qui est extrêmement éle- 
vée, parait dans un état continuel de destruction. 

» M. de Ghastenet , en doublant les deux roches 
Naga , prit leur gisement entre elles et par rapport à 
la pointe de Los Ombres; ensuite , aidé par la brise 
qui fraîchissait , il commença à prolonger la partie oc- 
cidentale de l'Ile. Il reconnut d'abord la pointe Hi- 
dalgo , qui est très basse , et ensuite celle del Viento , 
où les vents de N.-E. se font sentir quelquefois avec 
beaucoup de violence. Auprès de cette dernière, on 
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voit dans les terres la petite ville de Tacorontè , située 
dans une plaine riche , fertile et d'un aspect agréable, 
et ensuite plusieurs villages assec voisins de la mer. 
Mus loin est le petit port de l'Orotava , formé par 
quelques roches, au milieu desquelles de petits bâti- 
ments trouvent un abri , mais où Us sont continuelle- 
ment tourmentés par le ressac de la mer* La ville de 
Port-de-rOrvtava, dont nous aurons occasion de parler 
clans la suite . est bâtie an bord de la mer et presque 
sur les roches. On voit à trois quarts dé lieue , dans 
les terres, une autre ville plus considérable qui s'ap* 
pelle aussi XOrotava , et dont la première , nouvelle- 
ment fondée , a tiré son nom. 

»M. de.Ghastenet avait observé la latitude près la 
pointe del Viento; ensuite il avait déterminé les posi- 
tions des différentes peintes, soit par des relèvements 
et l'estime des routes , soit en les rapportant au pic de 
Ténériffe, dont il prenait des relèvements en môme 
temps qu'il observait sa hauteur apparente. Il continua 
ses opérations jusqu'à la pointe Téno , et reconnut en 
passant le port de Garachico, autrefois le meilleur de 
l'Ile , mais qu'un tremblement de terre et l'explosion 
d'un volcan ont bouleversé en 1709. 

» De la pointe Téno, il fit route sur l'Ile de Palwa, etc. 

» Nous fîmes aussi des observations par les horloges 
marines , et nous trouvâmes , pour la pointe de Téno, 
une longitude qui s'accorde très bien avec celle que 
l'on conclut de nos observations du 10 août. Vers cinq 
heures et demie , nous relevâmes le pic par le petit 
port de San-Yago, de l'Ile de Ténériffe. » 

On trouve plus loin le récit de son voyage au Pic , 
les observations barométriques qu'il y fit , et enfin le 
détail des opérations trigonométriques exécutées au- 
VII. février. 3. 8 
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près de l'Orotava, et au moyen desquelles il détermina 
la hauteur du Pic de 1,905 toises. Il obtint aussi par 
les mêmes opérations la distance du Pic à une maison 
de la ville d'Orotova de 54,421 pieds ou 0,070 toises 
9',32''. Enfin il termine ainsi : 

. « Il nous reste à parler de quelques observations 
que nous avons faites au Port-de-V Orotava. L'endroit 
d'où nous observions était une terrasse d'une maison 
voisine de celle de M. Chologan , laquelle était élevée 
d'environ 60 pieds au-dessus du niveau de la mer; 
nous y avons mesuré la hauteur apparente du Pic, que 
nous avons trouvée de 11° 29' 35" ; nous avons trouvé 
aussi, en nous servant du moyen que nous avions em- 
ployé à Sainte-Croix, qu'il nous restait au S. 29° 44' O. 
Il résulte de ces deux observations que la distance du 
Pic à la terrasse dont nous avons parlé est de 7 45", et 
que la différence de latitude entre ces deux points est 
de 8' 27"; or, nous avons trouvé ci-devant que la lati- 
tude du Pic est de 28° 17'; d'où il suit que celle du Port- 
de -l'Orotava sera de 28* 25' 27". » 

Ce résultat s'accorde à très peu près avec deux ob- 
servations faites par M. de Granchain au Port-de- 
V Orotava, l'une de deux étoiles prises au nord et au 
sud , qui donnèrent 28° 25' 24", et l'autre d'une hau- 
teur du soleil qui donnait 28° 26' 0". 

Enfin nous donnerons ici en terminant le tableau 
des positions de l'Ile de Ténériffe, que l'on trouve à la 
fin du manuscrit de Borda. 
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nous des Lieu*. Latitude. Autorité. Longitude. Autorité. 

Tille de Santa-Cruz, au 

môle a8° s8' 3o" * i8° 36' g" * 

Le Pip de TénérifFe ou de 

Teide a8° 17 o A* 19° o o A* 

Candelaria ..*»... . a8° 19 3© 18 4 a 3e 

Punta Abona, pointe méri- 
dionale du pou de ce 
nom . .. afl 8 o APX 18° 47 12 AP X 

Las Galetas 2 8° 1 3o id. 18*57 40 id. 

PuntaRoja ou Boxa (pointe 
rouge) pointe S.-E. de 
ïîle **° 2 *> td. 18° 54 3o id. 

Punta Rasca, la plus méri- 
dionale de File 2 8° o 3o id, 19° a 40 id. 

Baïa de los Cristianos, à sa 

pointe N a8° 3 o £? X 19 4 40 d x 

Playa j Puerte de Adaxe, à 

la pointe a8° 6 45 id. 19 7 45 id. 

Alcala (Puerto de Alcala 

suivant Lopez) a8° 10 o i$° n 

Puerto de San»Yago à sa 

pointcS a8° 14 5$ APX «9° ia 48 APx 

Punta Teno, la plus occi- / ^p 

dentale de Plie a8 B ao 12 id. 19 16 45 f Q X 

Punta de fiuenavista 28 22 o A'X 19 i5 48 d x 

Puerto de Garachico à sa 

pointe N , a8° a 1 48 id. 19» 7 , 5. ic | # 

San Juan de la Rambla . . . 28° 24 o id. iq° 2 2 S id* 
Puerto de l'Orotava (nii- 

"««) • a8° a5 o id, 18 54 3o id. 

Punta del Vicnto (pointe 

du Vent) 28° 3a o id. i&> 47 ao j^ 

Punta del Hidalgo, -pointe 

N.-O. de l'île» a8» 35 45 «id. j 8* 40 3o id 

Los Ombres a 8° 36 45 id. 18? 34 56 id. 

Roches de Naga ou Anaga, 

pointe N. de l'île , grande 

roche pyramidale, la plus 

proche de 111e a 8° 37 o * 18 28 o 

La Mancha (roqueta de 

Anada suivant Lopez). . a8° 34 5o 18° 27 © 

Atitequerra a8* 3i 36 18° a8 3o 

EXPLICATION DES SIGNES 

* Latitude ou longitude déterminée par les observai ion 3 astrom* 
iniques. 

. Longitade déterminée à la mer par des horloges marines daas 
Je méridien du point dont on voulait fixer la longitude. 
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A Latitude ou longitude rapportée par des opérations trigonomé- 
triques à la position d'un point détermine*. 

A P. Rapportée à celle du Pic de Ténériffe. 

^ ou A'. Latitude ou longitude rapportée par des relèvement» 
et des estimes de route à quelqu un de» points déterminés* 

$ Latitude observée avec des sextants à réflexion, soit àTancre, 
soit sous voiles, étant sur le parallèle du point* 

^ ( Point dont la latitude ou la longitude a été conclue d'oli- 
JF* ] servations faites à la mer ou 4e distances calculées ou rap- 
^ * ( portées au point de l'observation. 

Les points sans autorités ont été fixés en prenant sar la carte leurs 
différences par rapport aux points détermines. 



ANALYSE DES PRINCIPAUX OUVRAGES OFFERTS 

A LA SOCIÉTÉ. 

( SBARCB8 DES 5 ET 10, FEVRIER I&47* ) 

JOURlfAL de la Société géographique deltondres. ( XVI e vol. , 

2* partie. ) 

Ce volume, qui a paru dernièrement, contient 
comme tous les précédents des mémoires fort intéres- 
sants que nous allons essayer de faire connaître suc- 
cessivement en en donnant les titres et une courte 
analyse. 

Mémoire abrégé sur les travaux du brick de la compagnie 
des Indes « Palinurus » pendant sa dernière explo- 
ration des parties de la côte (F Arabie , comprises entre 
Bas-Morbat et Ras-Seger, et entre Ras-Fartak et les 
ruines de Mesinah, par J.-P. Saunders, commander. 

Après être parti de Bombay et avoir réglé ses mon- 
tres à Mascate, le 17 décembre 18A5, le Palinure 
arriva à Morbat le 24 décembre ; il suivit de près la 
côte, l'explora minutieusement jusqu'au capSeger; on 
descendit plusieurs fois é terre pour mesurer une base, 
faire des observations astronomiques, et visiter des 
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grottes elles ruines d'El Balad, dont le chirurgien, 
M. Carter» a donné plus loin la description ; les habi- 
tants accueillirent bien les officiers anglais» et le sheik 
leur offrit même de les conduire dans l'Hadramaut 
sans danger. Les villes visitées dans cette partie étaient 
Morbat , qui ne compte que 150 habitants environ , 
mais qui fait un peu de commerce # et Thagah , située 
dans la plaine de Dhafar et qui compte 350 habitants. 

Du cap Seger, le commandant Saunders se rendit au 
cap Fartak, et explora encore la côte jusqu'à Mesinab, 
mais sur celte partie il trouva les habitants moins bien 
disposés, et il fut obligé, pour ne pas exposer ses 
embarcations à être repoussées à coups de fusil» de 
menacer de couler les bâtiments du pays qu'il rencon- 
trerait. Les points visités sur cette côte sont Resid ou 
Teif, village de 150 habitants environ; c'est vis-à-vis 
ce village que mouillent les bâtiments qui viennent 
traiter avec la tribu arabe de Marah. Cette tribu habite 
la vallée qui débouche en ce lieu ; à trois heures de 
marche dans l'intérieur on trouve la ville de Wadi , 
qui peut avoir 600 habitants ; à l'ouest de Kesid on 
rencontre Hasweil, ville de 450 habitants ; plus Saghar, 
qui en compte 550. Dans la baie de Keshin à l'ouest et 
à un demi-mille dans l'intérieur est la ville du même 
nom résidence du sultan Omar ben Towari ben Àfrite, 
elle compte 600 habitants. Enfin , la ville de Sihut , 
une des principales de la tribu de Marah, au S.-O du 
cap Fartak, contient environ 1,000 habitants. 

Le mémoire de M. Saunier est terminé par une note 
sur les vents et les courants qui régnent dans cette 
partie de la côte d'Arabie; ces renseignements sont 
d'une grande importance pour les navigateurs, et sur- 
tout pour les capitaines des bâtiments à vapeur qui 
sont obligés de ranger cette côte de très près. 
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Sttr les ruines de El Balad , par Henry-John Carter, 
esq, , aide-chirurgien à bord du brick ( le Palmure ) . 

Les ruines d'El Balad, dont il a été question dan» le 
rapport du commandant Saunders, font le sujet de ce 
mémoire : elles sont situées sur la côte méridionale 
d'Arabie dans le district de D ha far, par 17° l' de lati- 
tude N. et 51° 52' 6" de longitude orientale du méri- 
dien de Paris : placées à 100 mètres de la mer, elles 
couvrent un espace de deux milles de longueur sur 
600 mètres de largeur ; elles consistent en de vastes 
amas de pierres taillées , dégradées et noircies par une 
longue exposition aux injures du temps. Des groupes 
de colonnes surmontent chacun de ces amas de dé* 
combres ; des chapiteaux , des fûts , des piédestaux et 
des fragments de sculpture architecturale sont ré- 
pandus ça et là. 

tl a été impossible de déterminer si El Balad , la 
ville par excellence , a été réellement le nom de cette 
cité , ou si son véritable nom, a été perdu. Dans tous 
les cas elle paraît avoir été bâtie vers le milieu du 
Vi* siècle de l'hégire par Mohammed ben Mohammed 
al Habzi , vizir de Mohammed ben Mohammed Min- 
Kuer, dernier membre de la famille qui possédait le 
gouvernement de Dhafar.. 

M. John Carter donne une description détaillée de 
tes ruines et termine ainsi sa notice» 

La position centrale de El Balad sur la côte S.-E» 
d'Arabie, la fertilité du district dans lequel elle est 
située , sa proximité de lHadramaut , et son emplace- 
ment comme formant un poste sur le littoral d'une 
contrée dans laquelle l'arbre qui produit l'encens est 
abondant , et où beaucoup d'autres substances médi- 
cmates que Ton pourrait recueillir sont négligées 
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par les habitants , faute d'un lieu où ils puissent les 
échanger contre les marchandises dont ils auraient 
besoin; tous ces avantages, dis-je, font que sous un 
bon gouvernement les murs de El Balad se relèveraient 
au centre du district de Dhafar, comme anciennement 
sous la famille des Minkuwi on trouva le commerce 
de cette localité assez intéressant pour mériter réta- 
blissement de la ville dont nous avons examiné les 
ruines. 

Considérations contre l'existence supposée d'une grande 
mer intérieure dans le centre de la Nouvelle- Hollande , 
par M, E.-J. Eyre. 

M. Eyre appuie ses conjectures de la non existence 
d'une mer dans l'intérieur de la Nouvelle-Hollande sur 
trois considérations particulières. 

I. Les vents chauds qui, dans la partie S. de l'Aus- 
tralie où à Topposite du centre de ce continent , souf- 
flent toujours du nord. Pour tous ceux qui ont expéri- 
mentél'influence oppressive et desséchante de ces vents 
que l'on ne peut comparer qu'au souffle enflammé qui 
sort d'une fournaise ardente, il est à peine nécessaire 
de dire qu'il n'y a aucune probabilité que ces vents 
puissent avoir passé sur une grande étendue d'eau. 

II. Je puis assurer, dit M. Eyre, que depuis l'em- 
bouchure du Darling jusqu'au fond de la grande baie 
de l'Australie, j'ai été en divers points en communi- 
cation avec les naturels qui habitent sur les limites de 
l'intérieur, et j'ai toujours appris d'eux qu'ils ne con- 
naissaient dans cet intérieur aucune grande étendue 
d'eau ni douce , ni salée , et qu'il n'y avait ni arbres , 
ni montagnes, mais que le tout formait un vaste désert 
qu'ils avaient l'habitude de traverser. 
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III. Enfin , M. Eyre conclut la non existence d'une 
mer intérieure de la coïncidence remarquable qui 
existe dans les apparences physiques , les coutume* * 
le caractère et les usages des aborigènes qui habitent 
les parties opposées du continent , tandis qu'une sem- 
blable coïncidence n'existe pas le long des côtes qui 
joignent ces parties. 

Notice sur Vexpèditie* dm docteur Ludwig Leichart, de 
la baie Moreton au port Essington (Australie). 

Le docteur Leichart , homme aussi distingué par son 
9avoir que par son courage , étant venu visiter la Nou- 
velle-Galles du Sud , conçut l'idée de faire un voyage 
par terre de la baie Moreton aux établissements anglais 
formés sur la côte N. de la Nouvelle-Hollande, à l'O. 
du golfe de Carpentarie» Ce projet, sous le rapport de 
l'utilité et de l'intérêt qu'il présentait, ne pouvait 
qu'être applaudi, mais l'immense distance à parcourir, 
les dangers d'une telle entreprise et l'impossibilité de 
recevoir aucun secours des autorités locales, faisaient 
que les amis du docteur Leichart ne pouvaient prendre 
sur eux de l'encourager dans son projet. Cependant» 
le docteur étant résolu à entreprendre cette expédition» 
plusieurs de ses amis formèrent une souscription pour 
l'aider dans ses préparatifs, quoique quelques uns 
d'entre eux n'espéraient pas le voir revenir» Il partit 
en octobre 1844 de la station la plus éloignée de la 
ville de Brisbane , dans le district de la baie de Mo- 
reton , et arriva sain et sauf au port Essington , situé à 
environ 300 milles à TO. du golfe de Garpentarie en 
novembre 1845 ; un seul de ses compagnons avait péri 
en route , ayant été tué par les naturels lorsque l'ex- 
pédition eut atteint la côte nord. 

L'heureux succès du docteur Leichart ne fut connu à 
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Sydney que le 25 mars 1846, jour auquel, au grand 
étonnemeni et à la grande joie de toute la tille, on le vit 
arriver dans un bâtiment qui venait du port Essington. 
Un extrait du journal du docteur parut les jours sui- 
vante dans les journaux de Sydney. 

Nous ne pouvons qu'indiquer ici d'une manière très 
succincte la route suivie par l'expédition qui se compo- 
sait de dix personnes, mais qui se réduisit à huit par 
le retour de deux des voyageurs après un trajet de 70 
milles, et qui emmenait avec elle seize têtes de bétail 
pour pourvoir en partie , au moins, à sa nourriture. 

Partis le 1** octobre 1844 de Jimba , située & environ 
80 milles géographiques à l'ouest de Brisbane , nos 
voyageurs suivirent une direction à peu près parallèle 
à la côte ; mais toujours à une distance de 80 ou 100 
milles, ils rencontrèrent la rivière Mackenzie, qui 
descend d'une chaîne de montagnes qui fut nommée 
Christmas Range ; cette rivière se dirige vers l'est , et 
on reconnut sur ses bords des couches de charbon de 
terre $ ils remontèrent ensuite pendant. un espace de 
45 milles dans une direction N.-N.-O. une autre rivière 
à laquelle on donna le nom d'Isaac, puis une autre 
nommée Suttor, qui coule dans une direction N.-N.-O. , 
et que Ton côtoya pendant 44 milles; une rivière assez 
considérable, le Burdekin, se jette dans le Suttor ; l'ex- 
pédition la remonta pendant 124 milles dans une direc- 
tion N.-O. \0., et arriva ainsi à un plateau élevé de 
2,000 à 2,800 pieds (600 à 630 m.) au-dessus du niveau 
de la mer, sur le revers duquel on rencontra une autre 
rivière, le Lynd,dont on suivit les bords depuis 17° 58' de 
latitude jusque par 16* 30' où elle se réunit à une autre 
rivière qui vient de l'est et qui va selon toute apparence 
se jeter dans le golfe de Carpcntarie* De 16° 30' à 



( 122 ) 

15° 51' l'expédition pôtoya une rivière , le Mitchell , qui 
semble la continuation de la rivière Lynd: on était, 
arrivé alors assez avant dans l'intérieur de la presqu'île 
d'York qui sépare le golfe de Garpentarie de la mer 
de Corail. J'avais , dit M, Leichart, suivi ces rivières 
jusque là plutôt dans l'intérêt de la géographie que 
dans celui de l'expédition même , car il devenait né- 
cessaire de revenir sur nos pas pour doubler le fond 
du golfe. Si nos provisions eussent été suffisantes, j'au- 
rais continué à suivre le Mitchell jusqu'à son embou- 
chure, mais craignant de nous trouver à court, je 
quittai la rivière et revins vers l'ouest : ce fut vers ce 
point que M. Gilbert fut tué par un naturel qui l'attei- 
gnit d'un coup de lance. 

L'expédition contourna le fond du golfe de Garpen- 
tarie , traversant successivement un grand nombre de 
cours d'eau tantôt douce , tantôt saumâtre , qui se jet- 
tent dans le golfe. Arrivé à la rivière Roper par 14° 50* 
de lat. et 131° 58' de long. £. (de P.), on remonta 
cette rivière, dans laquelle la marée se fait sentir, puis 
on suivit une direction N. O., qui conduisit sur un 
plateau qui sépare les eaux qui se jettent dans le golfe 
de Garpentarie de celles qui se dirigent vers le golfe 
de Van-Diemen et la rivière Adélaïde. Ge plateau se 
termine par un escarpement à pic de 5 à 800 pieds 
d'élévation, qui limite un bassin rocheux dans lequel 
coule la principale branche de la rivière South-Alli- 
gator. Nos voyageurs commencèrent alors à rencon- 
trer des tribus de naturels qui s'étaient trouvés en re- 
lation avec les habitants de Victoria, et qui purent 
servir de guides. L'expédition pénétra dans la presqu'île 
Cockburn, et entra enfin à Victoria avec un seul bœuf 
après en avoir tué successivement quinze pour la nour- 
riture de la caravane. 
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Si on considère le vaste champ que ce voyage ouvre 
aux spéculations agricoles des colons , on ne saura 
trop louer la persévérance admirable avec laquelle cet 
intrépide voyageur a su conduire à bien une expédi- 
tion aussi difficile et d'un si grand intérêt. 

Sur les tribus aborigènes de la côte septentrionale de 
F Australie , par G. Windsor Earl. 

M. Earl traite principalement dans ce mémoire des 
différentes tribus qui se trouvent dans les environs du 
port Essington et sur la presqu'île Cobourg. Ces 
tribus sont en général pacifiques ; il en distingue quatre, 
les Yaakos, qui habitent les environs de la baie Raffles ; 
les Yarlos, qui sont autour du port Essington ; les Iyi, 
qui occupent la partie ouest de la presqu'île Cobourg, 
et la grande tribu des Oitbi, qui habitent le sud. Il cite 
encore une puissante tribu qui occupe la côte à quelque 
distance à Test de la presqu'île Cobourg , et qui , d'a- 
près le pays qu'elle habite, est appelée Jalakuru; 
puis la tribu Monobar, qui s'étend sur les côtes orien- 
tales du golfe de Van-Diemen , et aussi vers le sud 
jusqu'à la tribu Bimbirik , que l'on trouve établie sur 
les parties inférieures de la rivière Alligator. 

La plus intéressante de ces peuplades est sans con- 
tredit* une grande tribu qui habite dans l'intérieur, et 
qui parait jouir d'une civilisation beaucoup plus avan- 
cée que toutes les peuplades connues jusqu'à ce jour 
dans la Nouvelle-Hollande; un parti d'environ 30 in- 
dividus de cette tribu vint visiter Port-Essington , ils 
avaient pour chef un homme fort et actif nommé Ala- 
rac ; ils paraissaient en général bien portants , mais le 
trait le plus remarquable de leur caractère était le 
calme et la dignité de leurs manières. Quoique flattés 
évidemment de la réception qu'on leur fit , et surpris 
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de la nouveauté des objets qui leur étaient présentés > 
ils s'abstenaient soigneusement de ces gestes turbulents 
et semblables aux grimaces des singes qui caractéri- 
sent ordinairement les naturels de l'Australie lorsqu'ils 
voient pour la première fois des étrangers. Ce n'était 
pas non plus chez eux un calcul momentané , car on 
reconnut parla suite quec'étaientleurs manières habi- 
tuelles. Aussi M. Earl soupçonne-t-il que cette tribu , 
qui habite les montagnes de l'intérieur, pourrait bien 
avoir été formée de quelque parti de guerriers poly- 
nésiens qui serait venu s'établir dans cette partie. 

Une note du rédacteur annonce que M. Earl devait 
ajouter à ce mémoire des observations sur les habi- 
tants des lies voisines de l'archipel Indien. Malheureu- 
sement l'espérance que Ton pouvait concevoir d'un 
travail intéressant sur ce sujet a été perdue par la 
mort de M. Earl , qui a péri dans le naufrage d'un bâ- 
timent sur lequel il s'était embarqué pour retourner à 
Port-Essington. 

Remarques sur les lacs de Benzerta (1), dans la régence 
de Tunis y faites en mai I8hh parle lieutenant Spratt. 

Ces deux vastes lacs, situés dans la partie N. de la 
régence de Tunis, ont été jusqu'à présent peu connus ; 
le petit nombre de voyageurs qui les ont visités et ceux 
qui en ont parlé d'après les rapports des habitants ont 
commis de graves erreurs, tant sur leur étendue que 
sur leur profondeur. M. Spratt, qui a pu les visiter et 

({) On Bizerte , j'ignore pouquoi ce nom a été changé. M. G.iuttier 
avait déterminé la position de Bizerte ( la ville ) de 37* 17' ao" N. et 
7 3o' »o" E. La carte du commander Graves qui est jointe au rap- 
port du lieutenant [Spratt la place par 37 16' 3o" et 7 38' 3o" E. 

P. U. 
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naviguer dessus , en donne dans ce rapport une des* 
cription qui , jointe à la carte donnée à la fin du jour- 
nal, les fait connaître d'une manière exacte; nous 
allons en donner les principaux traits. 

Ces deux lacs sont placés, l'un par rapport à l'autre, 
dans une direction E.-N.-E. et O.-S.-O., et occupent 
une étendue de 8 milles géographiques. Le plus grand, 
qui est aussi le plus proche de la ville de Benzerta , 
dont il prftrtd le nom , a 5 milles 1/2 de largeur ; sa 
plus grande profondeur est de 8 brasses ( 15 mètres), 
et sa profondeur moyenne de 5 à 6 brasses (0 à 11 mè- 
tre») \ le canal par lequel il communique à la mer a 
h milles de long sur un demi-mille de large , excepté 
auprès de son embouchure , où il est très resserré ; 
dans la partie large de ce canal, on trouve de A à 
7 brasses d'eau (7 à 1$ mètres) ; mais dans la partie 
étroite, et sur une étendue d'environ 1 mille, il n'a 
que de 2 à 10 pieds de profondeur. L'eau de ce tac est 
presque aussi salée que celle de la mer. 

Le second lac qui prend le nom de Gebel Ishkel , 
d'après une haute montagne qui se trouve sur la rive 
sud , formait autrefois une lie ; il a 3 milles 1/2 de 
largeur et seulement 8 pieds (2m. à) de profondeur. 
Ses eaux sont douces et généralement troubles. Il com- 
munique avec le lac de Benzerta par un canal sinueux 
qui traverse l'isthme peu élevé qui sépare les deux 
lacs; ce canal ou rivière a en général 6 piedslt^^de 
profondeur et 25 mètres de largeur; le courant y est 
très rapide. 

A la partie est de la base de Gebel Ishkel, il existe 
quatre à cinq sources d'eaux minérales qui jouissent 
d'une grande réputation dans le pays : ces source» 
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sont salées et leur température est d'environ 110 # Far 
(43° 3 cent. ). 

Sur les embouchures delà rivière Jamoor, côte occiden- 
tale d' Afrique. ( Extrait d'une lettre du Rév. John 
Clarke au Rév. Joseph Angas , 16 juillet 1846. ) 

La rivière Jamoor, dont l'embouchure seulement 
avait été reconnue dans le vaste estuaire que forme la 
rivière Gameroons en se jetant dans la mer au fond du 
golfe deBiafra avait été jusqu'à présent regardée comme 
une des bouches de cette dernière* D'après de nou- 
velles observations, on doit conclure que c'est une 
rivière distincte qui coule a l'est des montagnes de Ga- 
meroons , et se jette à la mer par quatre embouchure» 
entre les criques Bimbia et Gameroons. M. Clarke re- 
monta cette rivière pendant quelques milles , et dit 
que, d'après le récit des naturels, son cours serait plus 
long que celui du Gameroons (1). 

Route de Ghatà Tawat, directement à V ouest 9 à travers 
la partie centrale du Grande Désert ou Sahara. (Com- 
muniqué par M. James Richardson.) 

Cette route à travers le Grand-Désert n'a jamais été 
suivie par un Européen ; elle est de 30 journées de 
marche rapide ou de 40 journées de caravane. M. Ri- 
chardson en doit la connaissance avec la description 
des puits, des stations qu'on y rencontre , de leurs dis- 
tances respectives, et des principaux caractères géolo- 
giques à un Maure Tawat avec lequel il se trouva en 
relation à Ghat , et qui fait régulièrement ce trajet. 

(i) Je ne connais aucun voyageur qui ait remonté le Gameroons) 
ni même qui en ait indiqué la direction ; on n'a de renseignements 
que sur cet esluaire nommé Riv. Cameroons , et dans lequel plusieurs 
rivières se jettent. p. D. 
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La note de M. Richàrdson donne la description de 
19 stations qui se trouvent entre les deux points ex- 
trêmes avec leurs distances ; mais non pas leur posi- 
tion respective. On y trouve cette observation qui mé- 
rite d'être remarquée. 

Les caractères géologiques de cette routé offrent une 
contradiction remarquable avec Terreur vulgaire qui 
fait que Ton considère le Grand-Désert, comme un 
océan de sable, soulevé comme des vagues par tous les 
vents qui soufflent sur sa surface aride ; on voit par la 
description donnée par ce Maure , que des masses dé 
rochers couvrent presque toute cette route, et que 
des chaînes de montagnes la bordent dans toutes les 
directions; il n'y a qu'un seul point où l'on trouvé 
des dunes de sable. L'eau y est abondante et générale- 
ment bonne ; les puits ne sont pas à de grandes dis- 
tances les uns des autres , et le plus grand intervalle 
entre deux peut être franchi en moins de h petites 
journées de caravane. 

Détermination des hauteurs de plusieurs points de l 'Amé- 
rique septentrionale au moyen ((observations baromé- 
triques et thermométriques , par le capitaine d'artille- 
rie J. Lefroy , directeur de l'observatoire magné- 
tique de Toronto. 

Les observations qui sont rapportées dans ce Mé- 
moire ont été faites pendant un voyage ayant pour 
but de faire des observations magnétiques dans une 
partie de l'intérieur de l'Amérique septentrionale. Des 
observations correspondantes ont été faites à l'obser- 
vatoire de Toronto ; pendant la première partie du 
voyage , ces observations ont été faites au moyen de 
deux baromètres; on a parcouru dans cet intervalle, 
c'est-à-dire depuis le 2 mai jusqu'au 15 juin 1843 , 
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depuis Toronto jusqu'au lac de la Pluie , en suivant le 
lac Huron et le lac Supérieur. Dans la seconde par-* 
tie , qui dura depuis le 25 juillet 1843 jusqu'au 17 oc- 
tobre 18 A A , les observations forent faites au moyen de 
trois thermomètres ; en déterminant le peint d'ébulli- 
lion , on visita dans cet intervalle le lac Àth&bascft , le 
grand lac de l'Esclave , le fort Simpson sur la rivière 
Mackensie # le petit lac de l'Esclave , etc. Ces observa- 
tions présentent entre elle» des différences assez fortes; 
la discussion en est donnée dans ce Mémoire , dont 
nous rapporterons ici les Conclusions. 

« Si on réunit dans un seul tableau le résultat de toutes 
ces observations , et que l'on combine toutes les sta- 
tions qui peuvent se contrôler l'une l'autre, au moyen 
des relations qui sont indiquées par le cours des ri- 
vières , on pourra déduire de toutes ces données les 
hauteurs suivantes pour les principaux points embras- 
sés par Cette série d'observations» 

Hauteut Hauteur 

observée déduite de _ 

VOUS »BS LIBOX. ImuiédlMe- combinaison ^S? 

met* *u pied» en pieda ■■* 

anglais. anglais. 

Portage de Savannah ott hautes 

terres entre les lacs Supérieur et 

Wiompeg.;.,.. ii^p»**» xtfo&**- 442"» 

Lac la Pluie 1 160 i i6d 353 

Lac Wionipeg 773 853 a6o 

Portage frog 1 057 1 100 335 

Lac de l'île à la Grosse 1 273 1 3oo 396 

Extrémité S»du portage delà Loche. 1703 i54o 47° 

Extrémité N 1 790 545 

Le pied de» montagnes au même 

portage 808 ftfo a56 

Lac Àthabasca 37 1 600 1 83 

Grand lac de l'Esclave , . 3i5 5oo 1 5a 

Petit lac de l'Esclave i838 1 800 548 

Le pays dans les environs d'Êd- 

monton sur le Saskatchawan, . . i834 1800 548 
Le pays dans les environs du fort 

Assimboiae • 2009 2000 610 

Le pays dans les environs de Dun* 

vegan ou rivière Peace i4>6 1600 488 

Le litdela rivière Peaee à Dun vegan. 778 900 274 
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Si on ne déduisait pas de la généralité des observa- 
tions des nombres ronds comme nous l'avons fait ci- 
dessus , il serait impossible de tirer un bon parti d'une 
série de hauteurs observées , dont chacune est suscep- 
tible d'erreur assez considérable : et on ne peut pas 
les combiner entre elles si on n'a pas acquis une con- 
naissance spéciale de toutes les localités, afin de pou- 
voir juger de la valeur relative des observations qui y 
ont été faites. Sous ce point de vue les résultats aux- 
quels nous sommes parvenus ne peuvent être regardés 
que comme provisoires ; on doit espérer qu'ils seront 
examinés de nouveau par d'autres voyageurs, ou par 
les employés de la compagnie de la baie d'Hudson , 
lorsqu'ils seront pourvus des instruments nécessaires. 

Notes sur la côte A.-0. de Bornéo dejmts Palo-Laboan 

jusquà rentrée de la baie Ma foulon, par "W. -S. 

Harwey, esq. 
Notes sur une partie (le la côte O. rie Bornéo depuis 109 e 

de longitude à f'E. de Greenwich jusqu'à 117° E. f par 

le capitaine C.-D. Béthune. 

Ces deux Mémoires donnent la description de la 
côte 0. de Bornéo , le premier depuis Palo-Laboan , 
nouvelle possession des Anglais jusqu'à la pointe N. 
de l'Ile : on \ énumère toutes les rivières , baies et 
établissements que Ton trouve sur cette partie de 
Bornéo ; le second donne une description semblable 
pour la partie comprise entre la pointe nommée Tan- 
jong-Datu jusqu'à Bornéo Proper ou Brunr. Outre la 
nomenclature et la description des rivières, M. Bé- 
thune donne aussi les divisions politiques de ce terri- 
toire , les peuples qui l'habitent , le genre de commerce 
qui s'y fait, la température qu'on y éprouve avec un 
vu. février. 4. 
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tableau des températures moyennes de chaque mois 
observées à Sarawak , où Ton sait que M.. Bçookç.est 
installé comme rajah. Ce tableau foit voir, qu& dans cg 
point les moyennes mensuelles ne varient quç de 73°y 
à 7Ô°0 Fabr. ( 23° à 24° centigrades) , et lesm?xim?4p 
86°1 à 90"8 Fahr. ( 29°5 à 32°6 centigrades) . JEnfin , 
un vocabulaire de 59. mots dajak. 

Journal d'une excursion de Singapur à Malaccu et a 
Pi'nang, par3é-R. Lagan , esq* 

Ces notes ont été écrites pendant une visite faite à 
Malacca et à Pinang en mars 1845. Elles étaient desti- 
nées à des aipis , et n'ont aucune prétention ; cepen- 
dant elles donnent une idée qui parait devoir être exacte 
des environs de Malacca et de la province de Wellesley, 
qui fait partie de l'établissement anglais de Poulo-Pi- 
nang. Nous avons remarqué dans ce récit une nouvelle 
qui ne peut manquer d'intéresser les géographes. 

M. Lagan rencontra sur le bâtiment qui le transpor- 
tait un officier de la marine hollandaise, le baron 
Melville de Carabee, qui avait été occupé depuis dix 
ans à la reconnaissance scientifique des lies hollan- 
daises, et qui revenait (mars 1845) en Europe pour 
publier une grande carte qu'il a dressée des possessions 
nétherlandaisesde l'est, avec la description des volcans 
et des montagnes qu'elles contiennent, et dont i) a 
déterminé les hauteurs par des observations baromé- 
triques ou trigonométriques. J'ai appris de lui f dit 

• 

M. Lagçm, que toute la côte de Sumatra depuis Padang, 
enallantvers leN., a été levée avec soin, ejt qu'un, 4e 
leurs médecins a dernièrement passé une année efl- 
Mère dans le pays des Battas * et .doit publier Jesçbsfcr- 
vations qu'il a faites parmi eu.*. L^s talents d.e l'observa- 
teur sont un sûr garant de l'importance de ce travail. 
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Sur remplacement (U Ailtiamth 9 >par le capitaine 

Newbold. 

Mezarib, château et petit village, situé à trois jour- 
nées de marche au S. \ S. -0. de Damas, est marqué 
sur les cartes modernes, comme étant fondé sur l'em- 
placement d'Ashtaroth, capitale de Og , roi de Bashan. 
Dans le cours d'une excursion dans le Hauran pendant, 
l'hiver de 1845-46, M. Newbold passa une nuit au châ- 
teau de Mezarib, et il fut agréablement surpris d'enten- 
dre prononcer le nom de Tel-el-Ashtereh (la montagne 
d'Ashtereh) dans rénumération des ruines qui se trou- 
vent dans les environs de Mezarib ; il résolut de les 
visiter, et c'est ce qu'il fit en juin 1846. C'est cette 
excursioja .qui fait le sujet de.cç mémoire qui donne 
une courte description des ruines et l'itinéraire suivi 
depuis Damas jusqu'à ce point avec les distances et les 
gisements. 

Volcan de l'île de la Selle, (Extrait du journal du ba- 
teau à vapeur de la compagnie des Indes, Victoria , 
commandé par le lieutenant W.-C. Barker). 

Le vendredi 14 août 1846, la Victoria passant près 
de l'Ile de la Selle, située dans la mer Rouge par 
15° 7' de latitude N. et 42° 12' de longitude E. de 
Greenvyich, aperçut de lafurq£e qui sortait du sommet 
de cette i|e. On savait bien qu'elle était d'origine vol- 
canique, mais onp'avait aucun souvenir que ce volcan 
eût été vu en activité. 

Pour compléter l'analyse de ce volume du journal de 
la Société de géographie de Londres, nous ajouterons 
qu'on y trouve trois cartes , savoir : 

1° Une de la côte S.-E. d'Arabie depuis Ras-el- 
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tladd jusqu'à Ras-Aghrib, pour servir à l'intelligence 
du mémoire du capitaine Saunders. 

2° Une petite carte de la Nouvelle-Hollande , sur la- 
quelle est tracée la route du docteur Leichart, de la 
baie Moreton au port Essington. 

3° Une carte des lacs de Benzert (Bizerte), par le 
commander T. Graves. 

4° Une esquisse des embouchures de la rivière Ja- 
moor, au fond du golfe de Biàfra. 

5° Enfin , Irois tableaux donnant la comparaison dé 
la marche du baromètre à Sarawak (lie Bornéo), et à 
Singapore, en octobre et novembre 1842. 



VOYAGES NOUVEAUX par mer et par terre effectues ou pu- 
bliés de 1837 à 1847 ; analysés ou traduits par M. Albert-Monté- 
mont. ( Tome III , Voyages en Asie. ) 

Ce volume contient l'analyse des voyages suivants : 
Dubois de M ontpéreux , autour du Caucase (en 1838) ; 
Bell, en Circassie (1837-38-39); Félix Fonton , au 
Caucase (1840); Fontanier, dans l'Inde et dans le 
golfe Persique (1838-1842); Harkness, aux Neilghe- 
ries (1832); Victor Jacquemont, dans l'Inde (1828- 
1832); Conolly, au nord de l'Inde, à travers la Perse 
et l'Afghanistan (1838); Eugène Bore, en Orient 
(1837-1840); Palmer, au Japon (1845); Hyacinte (le 
moine), en Mongolie (1833);Dobel, en Chine (1842); 
Wrangell, en Sibérie; Wellsled , en Arabie (1838); 
Ûeorge Robinson , en Syrie et en Palestine (1838); 
Charles Texier, en Asie mineure (1839-1843); Ha- 
milton, en Asie mineure (1842); Soleyman, voyages 
des Arabes et des Persans dans l'Inde et en Chine dans 
le ix e siècle. 
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90VWLMA1. ASIATIQUE. ', ( Quatrième série. Tome VIII, no 3*, 

novembre el décembre 18(6. ) 

Ce numéro contient relativement à la géographie , 
la suite des notices sur les pays et les peuples étran* 
gers, tirées des géographies tet des annales historiques 
chinoises , par M. Stanislas Julien. La contrée dont il 
est question ici est celle nommée Ili, située à 182 
lieues de Pékin vers l'ouest. 



TABUAUX HTDROMÉTRIQUXS des bassin* de la Saône 

et do Rhône. 

Ces tableaux, publiés par la Commission hydromé- 
trique de Lyon, sont au nombre de quatre, donnant 
les résultats des observations faites pendant les mois 
de mars , avril , mai et juin 1846. La Société avait déjà 
reçu des tableaux semblables pour les huit premiers 
mois de Tannée 1845 , nous espérons qu'elle pourra 
combler la lacune qui sépare ces deux envois, et 
qu'elle pourra compléter cette collection qui devien- 
dra chaque jour plus intéressante. 

Ces tableaux donnent jour par jour, premièrement 
les hauteurs de l'eau tombée journellement, sous les 
formes de pluie ou de neige, en différents points du 
bassin de la Saône; les hauteurs des rivières et les di- 
rections des vents : deuxièmement les hauteurs sem- 
blables en différents points du bassin du Rhône. 

Les quantités d'eau tombée et la direction des vents 
sont données pour Bourbonne , Vesoul , Gray et Dijon 
dans le bassin de la Saône supérieure ; pour le fort de 
Joux, Montbéliard, Besançon et Dôle dans le bassin 
du Doubs; pour Châlons, Lons-le-Saulnier, Bourg, 
Montmerle et Lvon dans le bassin de la Saône infé- 
rieure. 
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Les hauteurs des rivières sont données pour la Saône 
aux échelles de Saint- Jte&n-dte iJ L0ita&-, Verdun, Châ- 
lons , Trévoux et Lyon ; pour le Drujon à Vesoul et 
par la Lanterne, à Faverney. 

Les. quantités d'eau tombées dans le bassin du Rhône 
soû,t données pounle grand St*Bernara\ Genève, Gharo? 
béry, Pierre- Cliâtel, Syam, St^Claude, Varambon,Mo- 
restel , fort Lamotte , Saint-Étienne , Valence , Privas , 
Saint-IIippolyte près Alais, Saint-Jean-de-Maurienne, 
Grenoble, La Mure , Die , Briançon, Gap et Marseille. 
La direction des vents pour* le Saint-Bernard , Çenève , 
Morestel, fort Lamotte, Grenoble, Valence, Saint-Hippo- 
lyte et Briançoq. La simple inspection de ce. table a 14 
suffit pour faire voir combien ce dernier genre d'obser- 
vations est incertain puisqu'on vqit le mêrqe jour les 
vents marqués au N.-E., S*-Q., S.-E., N., N.-O. et S, 
Les hauteurs du fleuve sont données au lac de Çenève, 
à Seyssel, Sault, Lyon, Valence, Pouzin, Arles, Gre-r 
noble, Die et la Saulce. 

Une note à la, fin de chaque tableau indique les prin- 
cipaux phénomènes atmosphériques autres que la pluie 
et les vents , qui ont été observés dans les bassins de 
la Saône et du Rhône , tels que les jours de tonnerre n 
de grêle • etc t 

Ces tableaqx, fort intéressants d'ailleurs , nous pa- 
raîtraient encore plus complets si on pouvait y joindre 
des observations barométriques et thermométriques 
dans quelques uns des points principaux , tels que 
Vesoul, Lyon, Genève et Marseille. Lorsque l'on en 
aura un plus grand nombre on pourra déduire quel- 
ques moyennes. 



(185) 

BtXIifcSTt&ï ' de la. Société industrielle d'Angers et du départe*- 
' ' nient de Kaine-etJLoire* ( 17* année , 1846. ) 

Quoique cette Société s'occupe spécialement d'a- 
griculture et d'industrie, nous remarquons cependant, 
dans le Bulletin de 1846 , deux rapports relatifs à la 
géographie ; le premier est un rapport de M. Marche- 
gay sur la carte du canton de Thouarcé , dressée par 
M. L. Raimbault. Thouarcé est un bourg situé à envi- 
ron 5 lieues au sud d'Angers. Nous remarquerons 
qu'on trouve dans lé même Bulletin une série d'obser- 
vations météorologiques faites à Thouarcé pendant 
l'année 1846- par le même M: Raimbault. Le second 
est un rapport de M. Janin , sur la carte géométrique 
de Maine-et-Loire par M. Priston. 



maritimes et coloniales de Jdisbonne. ( Sixième série ». 

n° t.) 

Ce numéro contient la description topographique de 
la baie de Lobito, par Antonio Lopes da Costa Al- 
ineida : cette baie , située sur la côte occidentale d'A- 
frique , par 12° 19' 10'' de latitude sud et 11° 5' de 
longitude à TO. de Paris, est à 23 milles à l'E.-N.-E, 
deBenguela; elle est une des plus sûres de cette côte. 
Son entrée n'a guère plus d'un demi-mille d'ouver- 
ture. On y trouve dans l'endroit le plus profond de 18 
à 20 pieds d'eau, La baie elle-même a 1 mille 1/2 
de profondeur sur 1 mille de largeur. Un plan est 
joint à cette description. Il a été levé en 1842 par la 
corvette portugaise Oito de Jidho, commandée par 
Jacquim Jozé d'Andrada Pinto. 

Uiï second Mémoire contenu dans ce numéro est 
l'e*posé des maladies de la côte orientale d'Afrique par 
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le D r Jacques de Salis dit Celerina , qui .donne la to- 
pographie médicale de la province de Mozambique. 



maritime* et coloniale*. ( Janvier 1847. ) 
Par M, Bajqt, 

Ce numéro contient, en fait de documents géogra- 
phiques, des instructions nautiques sur la mer Rouge, 
par les capitaines Moresby et Elvon , traduites de 
l'anglais par M. Darondeau , ingénieur-hydrographe. 
Ces instructions, quoique principalement destinées aux 
marins qui fréquentent cette mer, contiennent cepen* 
dant un grand nombre de renseignements dont un géot 
graphe peut tirer un grand parti. 

IfOUVSXiUBS annales des voyages. ( Dec. 1P46. ) 

Ce cahier contient, en outre de la Revue géographie 
que de décembre, par M. Vivien de Saint-Martin, un Mé- 
moire du même auteur sur les acquisitions que la géogra- 
phie doit aux derniers événements de l'Afghanistan, et 
une analyse faite par M. de Fremery de la relation des 
voyages faits par les Arabes et les Persans dans l'Inde 
et à la Chine , dans le ix* siècle de l'ère chrétienne, pu- 
bliés et accompagnés d'une traduction par M. Reinaud; 
quelques notes, sur la dernière campagne du contre- 
amiral Cécille dans les mers de Chine , sur un voyage 
en Espagne par M. Cuvillier Fleury , et sur le retour 
en France de M. Gabet, missionnaire lazariste, qui a 
traversé le Tibet. 



BUXXfXTXN de PAeadémie impériale des sciences de Saînt- 

Pétersbonrg. ( N«» H 3- 1 1 8. ) 

N* 113. Bulletin ries séances. — Le président an- 
nonce que le ministre de la guerre a chargé le lieute- 
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riant-général Tenner do communiquer au directeur de 
l'observatoire central tous les matériaux relatifs à la 
continuation de la mesure des degrés vers le sud , à 
l'effet de rédiger ces matériaux d'après un plan con- 
venu d'avance entre eux , et de les présenter ensuite 
à l'Académie. M. le prince Tchernychev avait, en 
même temps, ordonné une reconnaissance préalable 
de la Bessarabie , devant servir de base à la levée tri- 
gonométrique de celte province et à la confection du 
devis de cette opération, dette reconnaissance a eu lieu 
en 1845, et, d'après les données recueillies sur les 
lieux, on a dressé le plan et le devis de la triangula- 
tion de la Bessarabie et du prolongement de l'arc du 
méridien à mesurer jusqu'au Danube ; lesquels plans 
et devis ont obtenu la sanction suprême, avec ordre de 
commencer les opérations dès le printemps de 1846. 

N 0$ 114, 115, 116. Mémoires. — Observations géo- 
gnostiques sur les Steppes comprises entre les fleuves 
Samara , Volga, Ural et Manytsch , faites pendant un 
voyage exécuté en 1843, par À. Noeschel, discutées et 
publiées par M. G. V. Helmersen ( en allemand ). 

Sur la direction des vents sur les côtes septentrion 
nales de l'ancien continent, par. M. L. F. Kaemtz, 
professeur àDorpat (en allemand). 

Annonces, bibliographiques. — Mémoires pour la con- 
naissance de l'empire russe. Tome VII. — Nouvelles 
de la Sibérie et des Steppes des Kirgis , recueillies et 
publiées par M. K. v. Baer. Tome IX et XI. 

N° $ 117 et 118. Mémoires. — Esquisse géologique 
des pays transcaucasiens, par M. le professeur Abich 
( en allemand ) . 
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•or Us bâtiments à vapeurs et sur quelques proposi- 
tions pour rendre pins «ère et plus feoil» la narifetEent du Vibre 
„ par le «anal du ftiumicinp, par. le commandeur Alexandre Ciaidi , co-* 
lonel de la marine militaire pontificale, etc., etc. Rome, 1845, m -m.) 

L'énoncé des chapitres dont se compose cet tocrvrage 
fera suffisamment connaître son but. 
Chap. I". Du remorquage deà bâtiments silr'lè Tibre 

au moyen des pyroscaphes. 
Art, l #r . Des pyroscaphes. 
Art. 2. Des barques de transport qui ser- 
vent au commerce intérieur. 
Chap. H. Travaux à faire danà le lit du Tibrc'etde la 

pyrodrague (drague à vapeur). 
Art. 1 er . État flu Tibre. 
Art. 2. Sur la profondeur du Tibte et sur 

la drague à vapeur. 
Art. 3. Sur les moyens qu'on pourrait 
employer pour réunir toutes les 
eaux du Tibre. 
Art. 4. Sur la partie du Tibre qui entoure 
Rome. 
Chap. III. De la fosse de Fiumicino. 

Art. l #r . Nouvelle direction à doimeràfcette 
fosse : moyens pour défendre* ses 
rives, proposés par ' te profes- 
seur Brighenti : discussion à ce 
sujet, 
Art. 2.. Nécessité de dégager la fossé Fiu- 
micino des matières qui l'en- 
cômbren t au moyen de machines. 
Art. 3. Bâtiments à vapeur en station à 
Fiumicino pour remorquer les 
bâtiments. 
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Art. A. Des brise-lames flottants (1). 
Art. 5. Feu flottant, 
Chap. IV. Double système d'exécution des travaux du 

Tibre , et proposition d'établir une taie 
pour compenser la dépense de ces tra- 
vaux. 
Art. 1 er . Double système d'exécution des. 

travaux du Tibre. 
Art. 2. Sur l'établissement d'une taxe 
pour supporter les frais de ces. 
travaux. 
Art. 3. Sur la différence que l'on devrait 
établir par rapport à cette taxe 
pour encourager la navigation, 
nationale. 
Cet ouvrage est terminé, par des planches , savoir : 
PI. I. Tableau graphique de la hauteur des eaux 
du Tibre observée jour par jour à Ripelta 
pendant les années 1843 et 1844. 
PI. II et III. Plan , coupes et détails de la pyrodrague , 

ou drague à vapeur. 
PL IV. Projet d'un port de refuge à établir devant 

l'embouchure du Tibre nommé Fiu- 
micino, Plan levé en avril 1843. 

Afota. Cet ouvrage, ainsi que le Bulletin de l'Académie de Saint- 
Pétersbourg, ne font pas partie des ouvrages offerts à la Société, 
mais il nous a paru utile de faire connaître ce qu'ils contiennent. 

P. Daussy. 

(l) M. Cialdi propose d établir devant l'embouchure du Tibre for- 
mée par la fosse de Fiumicino un port de refuge au moyen d'une 
suite de brise-lames flottants. 
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DEUXIEME SECTION. 



Actes de la Société. 



EXTRAIT DES PROCÈS- VERBAUX DES SÉANCES. 



Présidence de M. Joaurd. 



Séance du 5 février 1847. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le Président annonce à la Société la perte sensi- 
ble qu'elle vient de faire dans la personne de M. Amé- 
dée Jaubert, un de ses membres fondateurs* La Com- 
mission centrale arrête que ses profonds regrets seront 
exprimés au procès- verbal. 

Le même communique une Note sur les antiquités 
américaines, d'après un Mémoire lu à la Société eth- 
nologique de New-York , présidée par M. Albert Gai- 
latin. M. le D r Dickinson vient de visiter et de fouiller 
un très grand nombre d'anciens tertres dans le sud et 
l'ouest, particulièrement dans le Mississipi et la Loui- 
siane : ces tertres varient de 12 pieds à 300 de dia- 
mètre. On y a trouvé des squelettes humains de 6 
pieds, des briques de 15 à 18 pouces de long; l'une 
des buttes est estimée avoir contenu 3,500 corps hu- 
mains. 
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M. Le secrétaire général lit la liste des ouvrages dé- 
posés sur le bureau. La Commission centrale vote des 
remerclments aux auteurs. 

M. Albert-Montémont offre le S 9 volume de sa nou- 
velle collection de voyages , contenant la relation des 
derniers voyages faits en Asie. 

M. Jomard communique» de la part de M. de Mas 
Latrie, un aperçu succinct des observations et des no- 
tions qu'il a recueillies sur le gouvernement, les finan- 
ces* l'agriculture, l'industrie et la géographie de l'Ile 
de Chypre. 

M. le secrétaire général donne lecture de cette No- 
tice , et la Commission centrale la renvoie au comité du 
Bulletin. 

La Commission centrale décide t sur la proposition 
de M. le Président, qu'elle nommera dans sa prochaine 
séance les membres des deux commissions du con- 
cours pour le Prix annuel et pour le Prix d'Orléans. 

Séance du 19 fèv rie r 1847, 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. de Tolstoy, correspondant du ministère de l'in- 
struction publique de Russie à Paris, écrit à la Com- 
mission centrale pour lui demander, au nom de la 
Société géographique de Saint-Pétersbourg, le recueil 
des instructions qu'elle adresse aux voyageurs. 

M. le Président fait remarquer que la 1" série de 
questions , publiée par la Société en 1824 , est com- 
plètement épuisée, et il saisit cette occasion pour in- 
viter la section de correspondance à compléter les 
instructions générales dont les matériaux ont été pré- 
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parés par une des précédentes sections. Il invite , en 
outre , la section de correspondance à prendre com- 
munication de la lettre de M, de Tolstoy , et à faire un 
rapport sur sa demande. 

M. le secrétaire général communique la liste des 
ouvrages offerts à la Société, et la Commission cen- 
trale vote des remerclments aux auteurs. 

M. Jomard dépose sur le bureau les instructions 
qu'il a rédigées au nom de l'Académie royale des in- 
scriptions et belles-lettres pour le voyage de M. Prax 

» 

dans le Sahara septentrional. — Renvoi au comité du 
Bulletin. 

M. le vicomte de Santarem offre un nouveau cahier 
du journal de la Société maritime et coloniale de Lis- 
bonne , et il signale parmi les documents intéressants 
contenus dans ce cahier, une Description géographi- 
que de la baie de Lobito sur la côte d'Afrique , par 
M. Costa d'Almeida , avec une carte hydrographique , 
et un Mémoire de M. le D r Celerina sur les maladies 
de la côte d'Afrique. 

Le même membre lit une Notice sur la vie et les 
travaux de M. da Gunha Barbosa , secrétaire perpétuel 
de l'Institut liistorique et géographique du Brésil et 
correspondant étranger de la Société de géographie. 
— Renvoi de cette Notice au comité du Bulletin. 

M. Daussy annonce qu'ayant eu à s'occuper dé la ré"- 
daction d'une carte sur laquelle se trouve l'Ile de Téné- 
riiïe, il a dû s'entourer de tous les documents existants 
sur celte lie, et examiner surtout avec attention les deux 
cartes publiées par M. de Buch et par M. Berthelot. Il 
ajoute qu'il a retrouvé un Mémoire manuscrit de M. de 
Borda sur son dernier voyage aux Iles Canaries, etque 
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l'examen de ce travail Ta conduit à donner la préfé- 
rence à la carte de M. de Buch. 

M. Berthelot donne des explications sur les éléments 
qui ont servi à la construction de sa carte, et il per- 
siste à croire que , sous plusieurs rapports , elle pré- 
sente plus d'exactitude que cçlle de M. de Buch» 

M. Daussy donne ensuite lecture du Mémoire de 
M. de Borda, et annonce qu'il publiera ce document 
dans le cahier de février du Bulletin. 

La Commission centrale procède à la nomination 
des deux commissions pour le Prix annuel et pour le 
Prix d'Orléans. La* 1" est composée de MM. Daussy, 
d'Avezae, Jomard, Roux de Rochelle et le baron Wal- 
ekenarèr;*la 2* de MM. Berthelot, baron Roger et Roux 
de Rochelle;" 

M. le Président donne communication de la liste des 
rapports à faire sur les ouvrages adressés à la Société , 
et il invite les membres chargés de ces rapports à s'en 
occuper le plus tôt possible. Il invite également MM. les 
membres delà Commission centrale à se rendre exac- 
tement à l'ouverture des séances, qui aura lieu doré- 
navant à 8 heures précises. 

OUVRAGES OFfBRTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 5 février 1847. 

Parla Société géographique de Londres : The Jour n a 
of thc Geographical Society of London. Volume tlie 
sixteenth part II. London, 1846. 

Par M. Coulier : Atlas général des phares et fanaux 
à l'usage des navigateurs. 16 e livraison. Russie (mer 
Noire). In-fol. Paris , 1847. 

Par M. Albert-Montémoat : Voyages nouveaux par 
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mer et parterre. Tome III. (Voyages en Asie). Paris . 
1847. 

Parles auteurs et éditeurs : Revue d'Orient, Bulletin 
de la Société orientale , décembre 1846. — Journal 
asiatique, novembre et décembre 1846. — Journal 
d'éducation populaire, décembre 1846. — Recueil de 
de la Société polytechnique , décembre 1846 

Séance fin 19 février 1847. 

Par la Société industrielle a" Angers : Bulletin de la 
Société industrielle d'Angers et du département de 
Maine-et-Loire. 17' année. Angers, 1846 , 1 vol. in-8* 

Par la Société libre d'émulation de Rouen ; Bulletin 
de cette Société , pendant Tannée 1845-1846. Rouen ,. 
1846 , 1 vol. in-8. 

Par M. le général Zarco del Valle : Resumen histo • 
rico del arma de Ingenieros en gênerai , y de su or- 
ganizacion en Espana. Madrid , 1846 , in-8. 

Par les auteurs et éditeurs : Annales maritimes et co- 
loniales, 3* série, janvier 1847. — Annaes maritimos 
e coloniaes de Lisbonne- Un cahier. — Nouvelles an- 
nales des voyages, décembre 1846. — Bulletin de 
la Société géologique de France , août et septembre 
1846. —L'Investigateur, journal de l'Institut histori- 
que , décembre 1846. — Bulletin de la Société géo- 
graphique de Francfort. 
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PREMIÈRE SECTION 



MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 

Notice sur la vie et les travaux de M. da Cunh a B arrosa , 
secrétaire perpétuel de l * Institut historique et géogra- 
phique au Brésil , et membre correspondant étranger 
de la Société de géographie , 

PAR 

M. le Vicomte BS SANTAESM. 

Messieurs, 
L'un des plus grands services que vous rendez à la 
science est, selon moi, l'encouragement que vous ne 
cessez de prêter à tous ceux qui s'occupent de la 

géographie. 

Il suffit de parcourir le vaste recueil des Transac- 
tions de la Société pour avoir la preuve de l'accueil 
que vous avez fait à tous ceux qui se sont consacrés à 
cette science; car, sans distinction de pays, vous êtes 
allés couronner le vrai mérite partout où vous l'avez 

découvert. 

Grâce à ce noble et sage procédé, feu daCunhaBar- 
bosa, secrétaire perpétuel de l'Institut historique et 
vu. mars. 1. 10 
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géographique du Brésil, que nous venons de perdre,, 
a eu l'honneur d'être nommé membre correspondant 
étranger de cette Société ; et comme le nom de ce sa- 
vant rappelle des services importants rendus à la science 
et à ceux qui la cultivent, vous avez voulu consacrer 
dans vos annales un témoignage du regret que vous 
avez éprouvé en le perdant. Ce gage de votre recon- 
naissance pour la mémoire du savant qui n'existe plus 
est un encouragement pour ceux qui marcheront sur 
ses traces et obtiendront de vous le même honneur. 

M. da Cunha Barbosa naquit dans la province de 
Rio -Janeiro, vers l'année 1780. Il eut à traverser dès sa 
jeunesse l'époque des plus grandes commotions politi- 
ques et des plus étonnants progrès des sciences. 

Ce fut à cette école qu'il a appris à méditer sur les 
unes et à cultiver les autres, 

Gomme un grand nombre de ses compatriotes , il 
avait une grande aplitude pour les lettres et pour les 
sciences historiques, auxquelles il se voua plus tard 
avec un zèle et une persévérance admirables. C'est 
à cette passion si noble qu'est due la fondation de 
l'Institut historique et géographique du Brésil, dont il 
jeta les bases, le 16 ao6t 1838, avec le maréchal 
Mattos de regrettable mémoire. Notre confrère obtint 
immédiatement l'adhésion des plus grandes nota- 
bilités de l'empire et une subvention annuelle des 
Chambres brésiliennes. Un an était à peine écoulé , et 
déjà l'Institut avait des rapports scientifiques, par l'in- 
termédiaire de ses correspondants, avec la France, 
Naples, le Portugal, l'Espagne, la Russie, la Bavière, 
le Pérou , le Chili et Buenos-Àyres. 

Je ne dois point cependant passer sous silence, 
que l'Institut historique ne fut pas la première in- 
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stitntion scientifique créée dans ce vaste empire. 
Cette savante compagnie représentait les idées d'il- 
lustrations qui à différentes époques s'étaient manifes- 
tées dans cette contrée (1). 

Et en effet , dès les premiers commencements du 
dernier siècle , plusieurs Sociétés savantes avaient été 
fondées aa Brésil 5 en 1724 une Académie s'établit à 
Rio- Janeiro, et tint ses séances dans le palais même 
du vice-roi^ une autre s'institua après en 1736, et se 
composa de trente académiciens. 

Le gouvernement éclairé de Jean Y ne s'est point 
borné à fonder de pareils établissements wiientifiques 
dans une seule province du Brésil, mais il créa une 
autre Académie i Bahia en 1759, qui avait principa- 
lement pour but la publication d'une Histoire géné- 
rale de V Amérique portugaise* 

Enfin, sous le règne de Joseph I**, il fut créé, à 
Rio- Janeiro , une autre Académie qui célébra sa pre- 
mière séance publique , le 18 février 1772 , pendant 
le gouvernement du vice-roi , marquis de Lavradio. 

Cette compagnie, dont les travaux avaient pour prin- 
cipal objet l'histoire naturelle, la physique, la chimie, 
l 'agriculture, la médecine, etc., rendit de grands ser- 
vices, mais après quelques années, elle cessa ses 
séances. 

La priorité de ces établissements scientifiques ne 
diminue en rien la gloire de notre savant confrère , 
qui a rendu l'incontestable service de fonder la pre- 
mière Société géographique dans le Nouveau-Monde ; 
et cela d'après un plan plus conforme à l'état actuel 
de la science. Le discours qu'il prononça dans la pre- 

(j) Voyez Revista Trime osai. Toroel , p. 65 el suiv. 
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mière assemblée , à l'occasion de l' installation de 
l'Institut , montre son grand patriotisme et son zèle 
ardent pour les études scientifiques (1). Poussé 
par la tendance actuelle des esprits de notre siècle 
vers l'étude des sciences historiques, il tâcha» par 
tous les moyens en son pouvoir» d'encourager princi- 
palement la recherche des documents concernant 
l'histoire du Brésil. Il donna lui-même un généreux 
exemple en fai&nt donation à la bibliothèque de la 
compagnie de quinze ouvrages divers» et en faisant 
approuver par l'assemblée» dans la séance du 4. fé- 
vrier 1839 » les propositions suivantes » que je me per- 
mettrai de transcrire , pour vous donner une idée des 
plans que notre savant confrère avait conçus à cet 
'égard. 

Il proposa , 1° de rechercher les causes de la grande 
extinction des familles indigènes qui habitaient le lit - 
toral du Brésil. 

2° Il conseilla l'étude de l'histoire des indigènes» de 
leurs Lingues» de leurs mœurs» au moment de l'a décou- 
verte du Brésil et de leur condition» après cette époque» 
en conséquence des guerres continuelles entre les 
différentes tribus. Il voulut qu'on examinât si on devait 
supposer les Indiens nomades et dans le premier 
degré d'association » ou si ces familles étaient des frac- 
tions des grandes nations occidentales de l'Amérique, 
et dans ce cas » s'il était possible de découvrir parmi 
les Indiens du Brésil quelques vestiges de civilisation 
de ces grandes nations américaines. 

3° Quel serait maintenant le meilleur mode de civi- 
lisation pour les Indiens qui habitent les déserts. S'il 

(i) Voyez Revista Tiimensat. Tome I, p. 5. 
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conviendrait de suivre le système des Jésuites , basé 
principalement sur la propagation du christianisme, 
ou bien s'il fallait en adopter un autre. 

4° Si l'introduction des esclaves dans le Brésil était 
une entrave à ces améliorations désirables , etc. 

Les rapports annuels de notre savant confrère, sur 
les travaux de la compagnie , à l'occasion de la séance 
publique de l'Institut, attestent les grands services 
qu'il rendait à la science» et montrent les progrès 
rapides de cette belle institution. Dans celui de 
la séance publique de 1842 , il manifesta le grand 
intérêt qu'offrait à la science la collection de nos 
Mémoires, et celle du Bulletin de notre Société (1). 

C'est à ses efforts et à son zèle qu'on doit en grande 
partie la publication de plus de 60 Mémoires , lettres , 
itinéraires et relations inédites sur la plupart des pro- 
vinces et fleuves du Brésil» depuis la découverte de ce 
pays jusqu'à nos jours» recueil précieux qui forme un 
trésor de notions pour l'histoire et pour la géographie 
de ce vaste empire (2). Par ses soins, les archives de 
l'Institut s'enrichirent en peu de temps d'une belle col- 
lection de cartes géographiques de l'Amérique , parmi 
lesquelles la plus ancienne porte la date de 1730 (3). 

Son zèle infatigable pour l'acquisition de tous les 
documents qui pouvaient intéresser l'histoire et la géo- 
graphie de son pays lui fit désirer d'obtenir, du gouver- 
nement impérial, que les attachés aux missions brési- 
liennes , dans les cours de l'Europe , fussent chargés 
de copier tous les documents concernant le Brésil. 

(i) Voyez tome IV, p. 18 de la Revista Trimensal de l'Institut du 
Tîrésil. 

(a) Voyez la liste de ces documents à la fin de cette notice. 
- (3) Voyez Revista Suppléai. Tome IV, p. o3. 
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Pendant qu'il cherchait, par tous les moyens eh son 
pouvoir, & faire prospérer l'institution qu'il a?ait fon- 
dée , et à répandre la réputation de l'Institut dans les 
pays étrangers , pendant, dis- je , qu'il s'occupait sans 
relâche de cette noble tâche , il faisait insérer lui* 
même, dans les ? olumes des Transactions de la compa- 
gnie , un grand nombre de biographies des Brésiliens 
illustres, et une foule d'articles de critique et d'analyses 
d'où? rages et de cartes géographiques relatifs au Brésil. 
M. Barbosa ne cessait de prendre le plus grand inté- 
rêt â notre Société de géographie. Dans une lettre qu'il 
m'écrivit le mai 1842 , iL me chargea de vous expri- 
mer son dévouement, et pour vous en donner une 
preuve positive , il obtint du gouvernement impérial 
un exemplaire , pour votre bibliothèque , de la belle 
collection de la Flora J/uminensis. 

L'empressement qu'il mettait à accueillir les savants 
européens qu'on lui recommandait , et notamment 
les membres de notre Société , était le plus cordial et 
le plus bienveillant. 

Vous connaissez tout ce qu'il a fait pour M. de Cas* 
telnau, et pour M. le vicomte d'Osery, que nous lui 
avions recommandés. 

Je vous demanderai la permission de transcrire 
quelques phrases d'une lettre qu'il m'écrivit* datée du 
18 août 1843, où il me raconta l'entrevue qu'il eut 
avec les deux savants voyageurs français* 

« J'ai accueilli ( disait-il ) , ces deux aimables voya- 
is geurs avec les. plus grands égards. Je les ai fait 
» nommer membres de l'Institut, et je leur ai com- 
» muniqué toutes les cartes géographiques que nous 
» avons dans nos archives; j'ai également mis à leur 
» disposition tout ce que la bibliothèque publique ren- 
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m ferme de travaux géographiques, et qu'ils ont été 
» très satisfaits de consulter. Ces messieurs ont assisté à 
» la séance du 17 : on les a invités à faire partie de la dé- 
» putation de l'Institut, qui devait féliciter S. M. l'Em- 
» pereur du Brésil à l'occasion de son mariage ; et l'on 
» a décidé qu'il soit fait mention, dans le procès-verbal, 
» de la Commission scientifique dont ils sont chargés.» 

« L'Institut ( ajoutait- il ) a voulu ainsi prouver à la 
» Société de géographie de Paris son dévouement pour 
» tout ce qui l'intéresse. » 

Ces bienveillantes et honorables démonstrations pé- 
nétrèrent M. de Castelnau de la plus vive reconnais- 
sance, et les relations les plus cordiales s'établirent, 
entre notre confrère et M. da Cunha Barbosa qui m'é- 
crivait, le 17 juillet 1844, ravi de la correspondance 
que le naturaliste français avait entamée avec lui du- 
rant son long et périlleux voyage. 

Ce savant (me disait-il), m'écrivit de Goyaz , le 
18 mars, enchanté de la manière dont on l'a accueilli 
dans la province de Minas Geraes, d'après mes recom- 
mandations. Il m'a annoncé qu'i lallait faire un voyage 
a de 000 lieues par le fleuve Tocantins, et qu'il re- 
» tournerait à Goyaz par X Araguya. » 

M. Barbosa s'empressa de Taire mention de ce voyage 
dans un rapport à l'Institut, partageant l'enthou- 
siasme du voyageur français à la vue de cet admirable 
pays. Il ne se borna pas seulement à en rendre compte 
À la compagnie; mais il consacra en outre dans le Jour- 
nal du commerce de Rio-Janeiro , feuille très répan- 
due , un article sur le voyage des savants français , 
dans le but de recommaader M. Castelnau avant son 
passage dans plusieurs) villes, où, il a été accueilli en- 
suite avec la plus grande distinction. 
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Notre Société lui ayant recommandé plus tard , par 
mon intermédiaire , M. le D r Dumerçay , chargé par 
le gouvernement français d'une autre mission scienti- 
fique dans l'Amérique méridionale, M. Barbosa le 
reçut avec le môme empressement, et m'écrivit, le 
4 mars 1845, qu'ayant lu ma lettre à l'Institut, la 
compagnie avait été charmée de trouver une nou- 
velle occasion de montrer à notre Société tout l'intérêt 
qu'elle lui portait. Tout fut mis à la disposition du 
voyageur français; archives et bibliothèques, rien ne 
fut épargné pour faciliter à M. Dumerçay les moyens 
de réussir dans sa mission. 

Dans tout et toujours, notre estimable confrère don- 
nait des preuves de la profonde connaissance qu'il 
avait de l'état de son pays ; nous en trouvons un témoi- 
gnage dans le fait suivant : la Chambre des députés 
du Brésil l'avant nommé dernièrement membre de la 

a» 

Commission de l'instruction publique, il se proposa de 
traiter, à cette occasion, une question très importante, 
celle de la fondation d'une ou de plusieurs univer- 
sités brésiliennes. Il avait déjà donné au gouverne- 
ment un projet à cet égard , dans lequel il adoptait 
en partie l'organisation française et proposait l'éta- 
blissement de plusieurs Académies dans diverses pro- 
vinces de l'empire , plan contre lequel il rencontrait 
une grande opposition de la part de ceux qui vou- 
laient, me disait-il, reproduire au Brésil, dans un 
seul édifice, l'université de Coimbre. Sa modestie le 
porta à me demander mon avis dans une longue lettre 
qu'il m'écrivit le 2 mars 184ô, malgré mon in- 
compétence. 

Los préoccupations nationales ne l'aveuglèrent ja- 
mais, et je suis heureux do pouvoir en fournir la 
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preuve. Mon savant ami et confrère à l'Académie de 
Munich, M. le D r Martius, ayant envoyé à l'Institut un 
Mémoire intéressant sur le meilleur système d'écrire 
l'histoire du Brésil, M. Barbosa m'écrivit à ce sujet 
ces paroles remarquables. 

« J'avoue que c'est un ouvrage digne des lumières 
» de son auteur; mais il est si philosophique et si 
» supérieur à nos connaissances, si peu en rapport 
» avec des temps encore si agités parla politique , que 
» j'ai cru devoir écrire à notre savant confrère , qu'il 
» me semblait que lui seul pourrait bien réussir dans 
» une si difficile et si glorieuse entreprise. Ses voyages 
» et ses belles observations , faites dans l'intérieur 
» même du Brésil , lui offriront des données et des 
» renseignements du plus haut intérêt, et lui ren- 
» dront plus facile une œuvre qui lui fera tant d'hon- 
)> neur. Je vous assure que l'Institut fera tout ce qui 
» est en son pouvoir pour la publication d'une si inté- 
» ressante histoire. » 

Malgré les grands encouragements que S. M. l'Empe- 
reur et les principales notabilités brésiliennes prê- 
tèrent à l'Institut, dès le moment de sa fondation, notre 
savant confrère eut à lutter avec des difficultés de plus 
d'un genre pour faire prospérer son œuvre. Dans une 
lettre du 29 mars 1843 , il se plaignait que la plupart 
des esprits se livraient de préférence à la politique, et 
il ajoutait : « Je m'occupe à employer les forces qui me 
» restent au profit de la gloire littéraire de mon pays. 
» Cette gloire s'agrandira lorsque les semences jetées à 
» la terre , encore si peu cultivée , ne seront pas per- 
» dues par les agitations et par les folies de ceux qui 
» ne font consister la vraie liberté que dans les boule- 
» versements. » 
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Malgré ces expressions mélancoliques , il ne se dé- 
courageait pas. A la même époque , il travaillait à ob- 
tenir des Chambres une augmentation de dotation pour 
l'Institut. Il se proposait» lorsque l'assemblée au- 
rait amélioré la situation financière de cet établisse- 
ment scientifique , de publier une collection du plus 
haut intérêt , savoir : une série de routiers et d'itiné- 
raires maritimes et terrestres du Brésil , tous inédits , 
dont l'Institut possédait déjà un grand nombre , ainsi 
qu'une vaste collection de divers dictionnaires des 
langues indiennes des différentes nations qui habitent 
ce vaste empire , avec les catéchismes , composés dans 
les mêmes langues» les vocabulaires, les dialogues et 
autres documents historiques que son zèle éolairé avait 
pu recueillir , et qui offraient le plus grand intérêt 
pour l'histoire et la philologie comparée, et surtout 
pour l'ethnologie. 

Toujours infatigable , le temps ne lui manquait 
jamais pour se livrer avec la plus grande ardeur à tout 
ee qui concernait la gloire de sa patrie et le progrès 
de la science. 

Les Brésiliens qui venaient en Europe pour étudier 
les méthodes perfectionnées des arts et des sciences , 
connaissant les nobles qualités de notre confrère , 
s'empressaient de se mettre en rapport avec leur 
savant compatriote qui honorait à un si haut degré 
leur pays, et il ne manquait jamais de les recomman- 
der à ses nombreux amis de la manière la plus fran- 
che et la plus cordiale. 

Cet homme si bon, si utile à son pays et à la science, 
qui avait joué un rôle distingué dans l'établissement 
de l'indépendance de l'empire, a aussi été victime 
des ignobles jalousies et des cabales des temps funcs- 
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les de transition et de bouleversements politiques. Il 
a subi aussi le supplice de la déportation sur la terre 
étrangère , où il lutta a?ec la misère. De retour dans 
sa patrie , après que son innocence eut été recon- 
nue , il rencontra au milieu de l'Océan celui qui avait 
signé l'arrêt de sa déportation , également déporté à 
son tour. 

À l'exemple des hommes supérieurs et comme un 
vrai patriote % notre confrère ne connut d'autre ven- 
geance que celle de doter son pays des plus beaux mo- 
numents littéraires ; car il ne se borna point seule- 
ment à la fondation de l'Institut , mais il ne cessa 
aussi de prêter le plus grand appui à la Société pour 
la propagation de l'Industrie (Sociedade promotora). 
Les volumes des Transactions de cette dernière Société, 
intitulés O Auxiliador, sont un témoignage irrécusable 
de son zèle ardent et éclairé. 

Le gouvernement impérial le nomma bibliothécaire 
de la belle bibliothèque publique de Rio -Janeiro. Deux 
fois les suffrages de ses concitoyens l'envoyèrent à la 
Chambre des députés. Dix-huit Académies et Sociétés 
savantes, s'empressèrent d'associer à leurs travaux cet 
esprit distingué, qui avait joué un si grand rôle dans 
l'établissement de l'Institut : récompense bien méritée 
et digne de celui auquel le plus vaste empire du 
Nouveau-Monde doit ses raports littéraires et scientifi- 
ques avec les plus illustres académies de l'Ancien et 
les hommes dont le savoir fait l'orgueil de notre siècle. 

Plusieurs souverains lui envoyèrent les décorations 
de leurs ordres pour honorer son noble dévouement à 
la science et ses oonstants efforts pour la propager ; 
car aujourd'hui les princes ont compris que les 
plus grands bienfaiteurs de l'humanité sont ceux qui 
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consacrent leur existence et les forces de leur intelli- 
gence à améliorer la condition intellectuelle des peu- 
ples. Honneur donc aux souverains qui ont reconnu 
cette vérité éternelle que , sans la science et sans les 
savants, il n'y a pas d'amélioration possible dans l'é- 
tat social , et que le pays où les sciences et ceux qui 
les cultivent ne jouent pas un grand rôle est loin 
d'être un pays véritablement civilisé. Dominé par la 
force brutale, et parvenu à l'état de la plus grande 
décadence par la corruption des mœurs, ce pays devra 
subir toutes les conséquences de son avilissement. 

Notre respectable confrère a succombé le 26 fé- 
vrier de l'année. dernière , 1846 , après quelques jours 
d'une fièvre intermittente, jouissant presque jusqu'à ses 
derniers moments de toutes ses forces physiques et mo- 
rales. 

M. d'AraujoPortalegrea prononcé sur sa tombe un 
discours touchant au nom de l'Institut. La Société 
pour la propagation de l'industrie a décidé , dans sa 
séance du 3 septembre de l'année dernière, qu'un 
buste en marbre de l'illustre Barbosa serait placé dans 
la salle des séances, et que son inauguration aurait 
lieu dans une assemblée extraordinaire de la Compa- 
gnie, afin de rendre plus éclatant, dans cette solennité, 
ce témoignage de regrets unanimes. Aux grandes quali- 
tés que je viens d'énumérer, et qui distinguaient notre 
confrère, j'ajouterai quelques mots pour terminer 
cette esquisse biographique : Barbosa avait beaucoup 
de charmes dans la physionomie ; ses gestes étaient 
nobles et animés, sa voix harmonieuse; doué d'une 
grande vivacité d'imagination, son érudition était vaste 
et profonde, notamment sur les matières qui con- 
cernaient l'histoire de son pays. 
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Tel était l'homme que nous venons de perdre. Tin* 
stitut du Brésil a vu périr en lui un de ses plus forts 
soutiens ; mais l'avenir de cette belle institution est 
assuré par la protection que lui prête le souverain qui 
a la noble passion des sciences, qui les cultive lui- 
même avec une ardeur digne des plus grands éloges; 
il est assuré enfin par le concours des hommes les 
plus instruits de cette magnifique contrée. 



Liste des principaux Mémoires, Itinéraires , Relations de 
voyages et autres documents quon trouve dans les six 
premiers volumes des Transactions de V Institut histo- 
rique et géographique du Brésil, intitulé : Revista 
Trimensal. 

1. Mémoire sur l'éclipsé de soleil observée le 15 mars 
1839» par M. Leite , professeur de mathématiques à 
l'Académie de Rio-Janeiro. 

2. Journal du voyage au Rio-Negro , par Ribeiro de 
S. Payo en 1674 et 1775 (Ms. inédit ). 

3. Mémoire sur la découverte du Rio-Janeiro et de la 
fondation de la ville de Saint-Sébastien , composé par 
Nunes en 1779 (tiré d'un Ms. inédit). 

4. Mémoire sur l'importance de la navigation du 
RioyDoce ( Ms. inédit ) . 

5. Relation du voyage fait sur le grand fleuve Para- 
na, par Oliveira fiueno en 1810 (tiré d'un Ms. inédit). 

6. Mémoire sur les inscriptions trouvées dans une 
ancienne ville de l'intérieur du Brésil abandonnée de- 
puis longtemps. 

7. Description géographique du Brésil ( tirée d'un 



Ms. de la bibliothèque impériale , et qui parait re- 
monter à l'année 1587) . 

8. Mémoire sur la colonie du Sacrement ; Ms. de la 
bibliothèque de feu da Gunha Barbosa. Ce Mémoire 
très important pour l'histoire des différentes contro* 
verses sur celte colonie entre les cours de Portugal et 
d'Espagne* 

9. Mémoire sur tin voyage fait à la province du 
Etpirito-Santo > par M. de Sïtva Pontes. 

10. Rapport fait au gouvernement portugais en 
1800 sut la province de Mato Grosso , par M. Pereira , 
officier du corps de génie { Ms. inédit ) . 

11. Mémoire sur la manière dont s'effectue actuel- 
lement la navigation du Para à Mato Grosso , et sur 
les avantages qui pourront résulter de cette navigation 
pour le commerce et pour l'État. 

12. Description du fleuve Parana , par M. Cainpos 
da Silva. 

13. Voyage fait par M. da Silva en 1817 pour décou- 
vrir la nouvelle navigation entre la province de Goyaz 
et de Saint-Paul par le Rio dos Bois jusqu'au Rio- 
Grande (tiré d'un Ms. inédit ). 

14. Le célèbre ouvrage du jésuite Jean Daniel sur 
l'Amazone ( tiré d'un Ms. de la bibliothèque d'Evora 
en Portugal ) . 

15. Lettre de Diego Nunes à Jean III , roi de Portu- 
gal sur les découvertes qu'il effectua dans l'intérieur 
du Brésil en 1533 (tirée des archives du royaume à 
Lisbonne. 

16. Lettre sur le Brésil, datée du 10 juin 1562 , au 
sujet de la province du Espirito-Santo. 

17. Mémoire sur l'histoire de Rio- Janeiro pendant le 
gouvernement de Salvador Correa de Sa (tiré d'un Ms.) 
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' 48. Journal de la découverte des contrées situées sur 
les Cordillères du Rio-Pardo , 1796 ( tiré d'un Ms.) 

19. Mémoire sur la découverte de la colonie dé 
Guarapuava en 1809 ( tiré d'un Ms. ). 

20. Mémoire pour l'histoire de la province de Saint- 
Vincent. 

21. Notice sur les mines de Cuiabà etMato Grosso k 
par M. Cabrai en 1827 ( tiré d'un Ms. ). 

22. Mémoire sur les sept populations du territoire 
des missions de l'Amérique appartenant à la cou- 
ronne de Portugal, composé en 1806 par Gabriel Ri- 
beiro d'Àlmeida. 

23. Notices sur la province de Saint-Paul (4792), 
par M. d'Oliveira Barbosa. 

24. Rapport adressé au vice-roi Vaèco Fernandes 
César , par M. Pereira , officier du corps de génie sur 
le pays et les mines du Rio das Contas. Ce rapport 
est daté du 45 février 1721 et tiré d'un Ms. 

25. Notices sur la province de Goyaz, novembre 
1809. Ce document est très précieux, et est accompagné 
de plusieurs pièces officielles. 

26. Mémoire sur Goyaz. 

27, 

«g \ Trois notices sur le même sujet (1). 

29» Mémoires chronologiques sur la province 

(i) On y remarque une liste de cartes inédiles, savoir: i° une 
carte topographique des ports de la côte de Bahia, Olinda et Per- 
nambuco, dressée en 1776 par M. dos Santos Araujo ; 2 carte to- 
pographique de Rio-Janeiro^ dressée par Capassi, Jésuite en 1730 } 
3* catte de File de Ferdinand dé Noronha , levée par Nicolas Mar- 
iinho en 17.}^; 4* Description géographique du cours du Rio Tiété 
depuis la ville de Saint-Paul jusqu'à la confluence avec le fleuve 
Paranà; plus, 19 cartes des fleuves Tiélé , Paranà et Ygateauy. 
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de Màto Grosso depuis sa découverte jusqu'à 1780. 

30. Mémoire historique sur le grand domaine de 
Santa-Cruz, continué depuis l'expulsion des Jésuites 
(tiré d'un Ms. de la bibliothèque du Rio- Janeiro ). 

31. Lettre très curieuse écrite de Rio -Janeiro en 
1557, sur l'état du Rrésil (tirée des registres des 
lettres Mss. des jésuites qu'on trouve à la bibliothèque 
publique de cette ville ) . 

32. Autre lettre datée de 1677 sur le même sujet. 

33. Autres lettres écrites en 1624 , 1625, sur les af- 
faires du Rrésil. Ces lettres, des Jésuites, sont toutes 
historiques. 

31. Lettre du jésuite da Nobrega, écrite de Saint- Vin- 
cent au Rrésil sur les affaires de cette province , datée 
du 1" juin 1560. 

35. Lettre du médecin du roi Emmanoel, datée de 
Vera-Cruz le 1 er mars , et adressée à ce grand monar- 
que sur la découverte que Pierre Alvarès Cabrai ve- 
nait de faire du Rrésil. Cette lettre, très curieuse, 
nous apprend qu'il avait déjà écrit au roi, ainsi 
qu'Ayres Gorrea, en lui annonçant que le 27 août, ils 
avaient débarqué avec les pilotes du vaisseau amiral et 
avec celui de Sancho de Tovar, et qu'ayant pris la 
hauteur du soleil, ils jugèrent se trouver vers le 17* de- 
gré austral. 

Il ajoute qu'il vérifiera mieux si ce point était exact 
en le rapprochant de la carte. Selon les pilotes , ils 
étaient de 150° plus au sud. 11 recommande au Roi , 
au sujet de la position géographique de cette contrée , 
de faire examiner la mappemonde qui était au pou- 
voir de Pedro Vas Rissagudo , et que dans cette map- 
pemonde , le Roi pourrait reconnaître la vraie posi- 
tion de cette terre ; mais que la même mappemonde 
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ne constatait pas que la même terre fût Tiabitée ; que 
cette mappemonde n'était pas ancienne , et qu'il ( le 
roi ) y Terrait signalée la Mine (château de la Mine en 
Afrique). 

Ces cosmographes avaient pensé que la terre de 
Fera-Cruz qu'ils découvrirent se composait de quatre 
Iles en tout. 

Ces particularités nous font croire que ces naviga- 
teurs avaient déjà à cette époque une carte à peu près 
semblable à la mappemonde de Juan de la Cosa, 
carte dressée après les découvertes de Colomb (1). 

36. Annales de la province de Rio-Janeiro ( tirées 
d'un Ms. de la bibliothèque publique de la même 
ville. 

17. Lettre du jésuite da Nobrega , datée de Bahia 
en 1649. Ce document contient des particularités eu* 
rieuses pour l'histoire de cette partie du Brésil à cette 
époque* Il n'y avait alors à Bahia que 40 ou 50 habi- 
tants européens. On commençait alors à bâtir la ville , 
et on se faisait servir par des esclaves nègres. On y 
voyait déjà un Portugais qui y résidait depuis plusieurs 
années, qui savait le guarani. Les Jésuites y ensei- 
gnaient à lire aux Indiens. 

Pernambuco était déjà au contraire très peuplée à 
la même époque. 

38. Une autre lettre du même missionnaire de la 
même date. 

39. Une autre lettre du même missionnaire , datée 

(i) Voyefc cette carte donnée en fac-similé par M. de la Sacra en 
1837, d'après l'original que possède M. le baron Walckenaer, et 
donnée aussi par M. de Humboldt à la suite du tome Y de son 
Examen critique de l'histoire de la géographie du Non veau-Conti- 
nent. 

VII. MARS. 2. U 
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de Bahia de la même année très intéressante par la 
description des mœurs des habitants et la prodigieuse 
végétation de ce pays. 

40. Lettre de Pierre de Goes au roi de Portugal , 
datée de la villa da Rainha, le 27 avril 1559 (tirée des 
archives royales de Lisbonne ). 

Ce document est très important pour l'histoire de là 
colonisation et pour celle du commerce clandestin que 
les Français faisaient déjà avec ce pays. L'auteur avait 
parcouru plusieurs ports de la côte du Brésil. 

41. Itinéraire 4'ua voyage à la Serra dos Montes 
Altos en 1758. 

42. Lettre du jésuite da Nobrega, datée de 1551 , 
où il traite de l'extension des côtes du Brésil. Il y 
raconte en détail les mœurs et les usages des peuplades 
indiennes. 

43. Une autre lettre du même missionnaire sur le 
même objet. 

44. Une autre lettre du même missionnaire» datée 
du 2 août 1557 sur le même sujet. 

45. Description géographique de la province de 
M alo Grosso , par Almeida Serra ( tiré d'un Ms. iné- 
dit). 

46. Lettre écrite du Brésil par Diego Leite le 30 
août 1528 , où il est question du gouverneur Chris* 
tophe Jacques. 

47. Mémoire accompagné de documents relatifs au 
Sahara. 

48. Mémoire sur la ville de Pitanguy (1) . 

49. Un autre Mémoire sur Mato Grosso et sur les 

, (i) Ville dans la province de Minas Geraes, située vers le 19* de- 
gré ai' de latitude ouest. 
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mœurs , les usages , et sur la langue des Appiachs* 
60. Description hydrographique de la côte de Per- 
nambuco jusqu'aux bas fonds de Saint-Boch, et jus- 
qu'au Ceara. 

51. Description des forêts de la province de la Pa- 
rakiba du nord. 

52. Description de l'exploration faite sur le fleuve 
des Amazones , par le lieutenant Nogueira , comman- 
dant du bateau à vapeur impérial Guiapassîi en 1843. 

NB, Cette description est accompagnée d'observations intéres- 
santes. 

53. Mémoire rempli de détails sur l'état du Brésil 
en 1584 envoyé au gouvernement portugais. 

Ce document est du plus haut intérêt pour l'his- 
toire de ce vaste continent , quatre-vingt-quatre ans 
après sa découverte. 

54. Upe longue lettre écrite du Brésil en 1551 sur 
la province du Espirito Santo, 

55. Mémoire sur la navigation du Rio San-Fran- 
clsco , par le colonel Moreno en 1843. 

56. Mémoire géologique sur la province de Sainte- 
Catherine (1). 

Observation. 
Ne possédant pas là collection complète des cahiers 
du journal de l'Institut , je me suis borné à indiquer 
simplement les documents qui m'ont paru devoir in- 
spirer plus d'intérêt à ceux qui se consacrent à la 
géographie et à l'histoire du nouveau continent. 

Le nombre de documents publiés dans ce précieux 
recueil est donc beaucoup plus considérable. 

Le vicomte de Santarem. 

Paris, le 19 février 1 847- 
(1) Ce Mémoire se trouve dans le cahier d'avril i345 de '•** 
Revista. Tome VII. 
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Instructions pour le voyage de M. Pbax dans le 
Sahara septentrional (1). 



« Le principal dessein de M. Prax est de parcourir 
une partie du Sahara septentrional de l'est à l'ouest ; 
mais il se propose en même temps de recueillir, dans 
l'intérieur des régences ou sur leurs limites , soit 
les différentes inscriptions qu'il pourrait y trouver, 
soit les dessins des monuments de l'antiquité , soit 
les notions relatives à la géographie comparée des 
pays peu connus de cette partie de l'Afrique. Enfin , 
son voyage a aussi pour but d'étudier les relations 
commerciales à établir entre l'Afrique centrale et l'Al- 
gérie. Cette dernière partie de ses recherches n'ayant 
pas un rapport aussi direct avec les travaux ordinaires 
de l'Académie , nous insisterons peu sur ce sujet et 
nous nous attacherons principalement aux autres 
points de l'exploration , surtout en ce qui regarde les 
parties méridionales de la seconde Mauritanie , de la 
Numidie et de l'Afrique propre. 

I. Inscriptions et autres vestiges d'antiquités, géographie 
comparée , reconnaissance des lieux. 

» Trois espèces principales d'inscriptions sont à re- 
cueillir dans ces contrées : les inscriptions romaines , 
les inscriptions puniques et phéniciennes et les in- 

(i) M. Prax s'étant adressé à l'Institut pour réclamer sa direction 
et ses conseils dans la nouvelle exploration qu'il va entreprendre , 
nous reproduisons ici textuellement les instructions rédigées par 
M. Jomard, rapporteur de la Commission chargée de répondre aux 
désirs du voyageur. 
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scriptions en caractères appelés aujourd'hui libyques 
ou libyens. 

» Déjà la commission scientifique d'Algérie a re- 
cueilli un nombre considérable d'inscriptions ro- 
maines , latines pour la plupart» sur tous les poinls 
occupés ou visités par l'armée française T jusqu'à une 
certaine distance des limites naturelles de l'Algérie. Il 
est peu probable que le voyageur» qui ne fera que 
traverser cette première portion du pay s,en passant dans 
le Sahara ou en en revenant , puisse faire autre chose 
que glaner quelques inscriptions échappées aux mem- 
bres de la commission scientifique, ou aux officiers 
de l'armée qui sont zélés pour ce genre de recher- 
ches. Mais on ne saurait trop lui recommander de re- 
cueillir et de copier soigneusement, ou bien de relever 
à l'aide d'empreintes , les inscriptions qu'il rencon- 
trera sur des points plus reculés, et sur les limites de 
l'Algérie. L'on sait» en effet, que des voies romaines 
se dirigeaient vers le sud de la Mauritanie Césarienne» 
jusqu'aux approches du désert, là où s'est fait de tout 
temps l'échange des produits de l'intérieur avec les 
grains de la fertile province d'Afrique. Les anciens 
itinéraires sont trop succincts pour qu'on suppose que 
les lieux situés sur ces voies antiques y sont tous dé- 
nommés; d'ailleurs, on est loin d'avoir visité et reconnu 
tous les points marqués dans les. itinéraires. Il est donc 
possible de trouver et il est probable qu'on trouvera 
dans l'Algérie méridionale et aux confins du pays, sur 
les voies romaines, là où nul voyageur européen n'a 
pénétré, des pierres chargées d'inscriptions, soit à 
l'état de fragments dans les monuments ruinés, soit 
servant de bornes milliaires, soit même de simples 
pierres tumulaires qui ne manquent pas toujours d'in-» 
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térêt. Sans entrer dans beaucoup de détails, nous ci- 
terons seulement la partie sud de l'ancienne route , 
qui , partant de Girta , se rendait de Thebeste ou The- 
veste à Thabudis. Or, ce lieu est présumé pouvoir cor- 
respondre à Tougourt, bien que ce dernier point soit 
plus au sud que le lieu de Thabudis que la géographie 
de Ptolémée place assez bien par rapport àLambœsa; 
au reste , l'incertitude qui règne encore sur la vérita^- 
ble position de Thabudis , qui parait avoir eu une 
grande importance, est une raison de plus pour que 
le voyageur visite l'oasis de Tougourt, sorte d'entre- 
pôt où se fait encore aujourd'hui un très grand com- 
merce avec la côte d'Afrique. Or, deux ou trois voie* 
romaines aboutissaient jadis à Thabudis; il y avait cinq 
stations de Thebeste à ce lieu , et neuf depuis Lam- 
bœsa; elles n'ont pas été visitées , il est très vraisem- 
blable qu'on y trouvera des inscriptions. 

» Il est même possible qu'il subsiste encore, dans 
ces endroits écartés et presque déserts , des vestiges de 
bâtiments ou de constructions antiques , tels que des 
ponts pour la traversée des torrents qui s'écoulent dans 
le bassin appelé lac Melghigh ( le Libya palus de l'an- 
tiquité ), ou bien quelques puits ou citernes d'an- 
ciennes enceintes, ou des restes de colonnes antiques. 
M. Daumas cite en effet, surl'Oued-Djeddi, un ancien 
pont romain au lieu dit El-Kantara; les ruines qui sont 
à Entila , et quatorze autres ruines romaines sur un 
espace très circonscrit, n'ont pas été visitées (1). 

» Dans le cas où le voyageur s'arrêterait à Tougourt* 
où Ton assure qu'il existe des ouvrages romains de 
quelque importance (2) , il devra dessiner et me- 

(i) Voy. le Sahara algérien, p. i/{4» >4&« ' 

(a) D'après le rapport fait au lieutrnant-colonci Daumas, on v 
trouve de belles pierres de taille de forme carrée. 
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surer ces restes avec un soin particulier, et surtout 
relever et copier toutes les inscriptions» ce qui serait 
le meilleur moyen de dissiper l'incertitude sur rem- 
placement de Thabudis. Si au contraire il ne trouvait 
à Tougourt que peu de vestiges d'antiquités » il s'infor- 
mera exactement si Ton a connaissance de quelque 
ville ancienne , située dans un rayon de dix à douze 
lieues» et» dans ce cas» il s'y fera conduire» s'il est pos- 
sible » afin de la reconnaître et d'en étudier les ruines. 
)) Outre cette position de Thabudis » la même pro- 
bablement que celle de Thubudis de Ptolomée » on 
trouve dans la géographie de ce dernier un certain 
nombre de villes et de localités dont la situation n'est 
rien moins que déterminée » surtout en ce qui regarde 
le sud de la Mauritanie Césarienne et de la province 
d'Afrique ; exemple : Silici Colonia» qu'il ne faut pas 
confondre avec Sitifi (ou Sétif) » Azama au nord de 
Buzara mons » Buthuris sur le Bagradas » Gelanus » 
Durga, lieu au sud de Zuchambari (1) mons. On pour- 
rait ci ter encore d'autres lieux habités jadis» dans la ré- 
gion voisine du désert de Libye» qu'il serait intéressant 
de retrouver» et il en est de même des montagnes d'où 
descendent » selon le géographe d'Alexandrie » les ri- 
vières principales aboutissant à la Méditerranée : tels 
le mons Usargala » très reculé dans. le sud» d'où sort 
le Bagradas fluvius , le Durdus mons d'où sort le Chy- 
lemath fluvius, le Madethubadus mons d'où sort le 
Savus , le Garas mons d'où l'Audus et le Gulus » le 
Thambes mons d'où le Rubricatus fluvius , le Buzara 
mons d'où l'Ampsaga ; plus loin à l'est» l'Acabe mons 
chez les Macaei-Syrtitae, source d'un affluent du Cyni- 
phus , qui lui-même descend du Girgiris mons. On n'a 

(i) Ou Chuzanikari. 
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encore qu'une idée imparfaite des montagnes aux- 
quelles s'appliquent les noms de Garapki montes , 
Cinnaba mon», Phrurœsus mons,et encore les monta- 
gnes désignées sous les noms de Valua (1), Mampsa- 
rus, Usaletus, Zuchambari ; à la vérité» ces montagnes 
sont trop reculées au sud dans la carte de Ptolémée ; 
mais les dénominations actuelles» recueillies sur les 
Keux, soigneusement et exactement transcrites en 
arabe , pourraient peut-être éclairer sur ce sujet de 
géographie comparée. Enfin , Ptolémée dénomme de 
nombreuses peuplades , en partie représentant les an- 
ciens Gétules au-delà de l'Atlas , et qu'os» voudrait 
pouvoir identifier avec les tribus existantes à l'aide des 
noms aujourd'hui connus. 

» Gomme la détermination exacte des positions géo- 
graphiques est la base la plus certaine de la compa- 
raison des lieux anciens et modernes, il est à désirer 
que le voyageur soit muni d'instruments propres à 
opérer cette détermination. Ancien officier de la ma- 
rine royale , il doit posséder l'usage de la montre ma- 
rine, du cercle entier portatif et du sextant , sans par- 
ler de la boussole de voyage. 11 est très difficile , il est 
vrai , de transporter des instruments dans l'intérieur 
du pays et jusque dans le désert; aussi doit-il, en 
tous cas, préférer le sextant de poche et se munir de 
l'instrument appelé odomètre (2). A l'aide de ces di- 
vers moyens , le voyageur sera en état de rédiger une 
bonne reconnaissance des pays qu'il aura explorés, si- 
non de dresser une carte exacte. 

» Avant de passer à la seconde partie de ces instruc- 

(■) OvocXovoc. 

(2) Des voyageurs anglais ojit fait usajje île ctt instrument avec 
bi au coup cVayantiiges, 
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lions, nous devons résumer les observations qu'aura 
à faire le voyageur (si rien ne s'y oppose) dans la par- 
tie sud de l'Algérie et la régence de Tunis , quel que 
soit son point de départ, La position antique de Lam- 
bœsa au nord du mons Audus est bien déterminée à 
Tezzout ( ou Tehouda ) , grande ville ruinée , non loin 
du lieu dit El-a'skar, au pied des monts Aurès. La 
dénomination actuelle d'El-a'skar (les soldats) convient 
d'autant mieux que Lambœsa était la résidence d'une 
légion romaine , d'après Ptolémée , et que ce lieu est 
un bon poste militaire; d'ailleurs, les distances que 
donnent les deux itinéraires y conviennent bien» On 
peut donc faire avec sûreté la recherche des neuf 
stations allant de ce point jusqu'à Thabudis (1) , et 
nécessairement vers le sud; la distance totale est mar- 
quée de 1A6 milles d'après la table théodosienne. 
C'est au midi de Biskara qu'il faudrait reconnaître la 
•voie romaine , et la suivre jusqu'au bout, s'il est pos- 
sible, en copiant à mesure les inscriptions et dessinant 
les antiquités qu'on y rencontrera. Comme il est 
probable que les constructions antiques sont en grande 
partie ruinées, et que les successeurs des Romains 
ont bâti sur les anciens fondements , il faudra exami- 
ner avec attention les constructions arabes à la partie 
inférieure. 

» La voie romaine entre Theveste (Tebessa) et Tha- 
budis passe par cinq ou six stations ; la distance totale 
exprimée sur la table est de 166 milles ; il doit être 
possible d'en reconnaître plusieurs , le point de départ 
Tebessa ( ou Tibsa) étant certainement le même que 
Theveste. 

(i) Voy. l'appendice A à la fin de ces instructions. 



( 170) 

» Le vaste bassin en lagune qui porte le nom de 
Melghigh demande à être reconnu dans son entier, 
ainsi que les points culminants qui y forment pour 
ainsi dire autant d'Iles pendant le temps des grandes 
pluies; il doit y avoir sur ses bords, à El-Kriz , à Neft 
et ailleurs des inscriptions» des médailles et des restes 
d'antiquités; on sait qu'il porte plusieurs noms : lac 
de Libye , lac de Pallas, lacTritonis, apparemment 
parce que dans les temps de sécheresse il se partage en 
plusieurs bassins tout à fait séparés ; le grand torrent 
qui s'y jette» Oued-Djeddi, parait correspondre au 
fleuve Triton d'Hérodote; son cours n'est connu 
qu'imparfaitement. 

» De ce côté , les points de Gafsa (l'ancienne Capsa) 
et d'El-Kef (Sicca) méritent surtout une attention toute 
particulière ; un voyageur allemand , nommé Honeg- 
ger, a trouvé à El-Kef un assez grand nombre d'in- 
scriptions puniques , et , entre autres , beaucoup d'in- 
scriptions bilingues que sir Thomas Read , le consul 
anglais à Tunis , a fait transporter à Londres ; nous 
nous bornons à nommer les points de Hadrume- 
tum (1), Vicus Augusti, Thysdrus, Sufetula , etc. * 
comme étant plus connus; mais nous engagerons le 
voyageur à étudier le site de l'ancienne Nepte (aujour- 
d'hui Nefte), près du lac Melghigh , où il y a des in- 
scriptions à recueillir. Nous ne terminerons pas cette 
première partie du rapport sans engager M. Prax à 
consulter : 1° les deux rapports qui ont servi d'in- 
structions pour la commission scientifique d'Algérie ; 
rapporteurs, pour le premier, M. Walckenaer; pour le 
deuxième, MM. Raoul -Rochette et Hase; en second 

(i) Ou Adrumi'Uum Colonia. 
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lieu , le savant ouvrage de M. Dureau de la Malle sur 
l'histoire et les antiquités de la province de Constan- 
tine. 

II. Dialectes en usage dans le Sahara septentrional, 

» Les voyageurs, et surtout les écrivains qui ont 
traité des différentes peuplades du Sahara septentrio- 
nal et des oasis dont il est parsemé , se sont beaucoup 
préoccupés de la différence qu'ils supposaient exister 
entre les unes et les autres , et ils ont admis un assez 
grand nombre de races distinctes là où il n'existait 
que des dissemblances accidentelles résultant des al- 
liances avec les gens du Soudan, ou bien des diffé- 
rences dans la religion, les mœurs et la manière de 
vivre déterminée souvent par le sol et le climat. En 
considérant les dialectes parlés par les unes et par les 
autres , on aurait pu aisément reconnaître , par le ca- 
ractère véritablement distinctif , l'analogie qui existe 
entre elles. Il est remarquable en effet que depuis 
Syouah, Audjelah, Sokna et El-Gha't à l'orient, 
comme chez les Béni-Mézab et chez les Touat à l'oc- 
cident , les langues parlées par toutes ces tribus ou 
peuplades ont les plus grands rapports entre elles ; et 
aussi que les Touâriq, répandus dans un espace im- 
mense dans tout le Sahara central ainsi qu'au nord et 
au midi du grand désert , à Djebel-Hoggar et autour 
de leur chef-lieu Agadès, comme à leur grand marché 
ri'El-Gha't , et môme dans le voisinage de Tenboktou, 
parlent encore un dialecte semblable ou très voisin de 
ceux que nous venons de mentionner; du moins, 
tous ces hommes s'entendent quand ils ont des rap- 
ports d'affaires et de commerce. Ainsi le targuiah que 
parlent les Touâriq est compris par lus Touat et par 
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les gens de la grande oasis d'Agably, dont la langue est 
appelée zénatiah et chejhia(l) ; le m'zabia, parlé par les 
Mozabis est compris à Ouaregla , à Tougourt et àGha- 
damès. Or, maintenant qu'on possède plusieurs dic- 
tionnaires en langue berbère, il est facile de s'assurer 
que les mots en m'zabia et en targuiah y trouvent leur 
signification ; il en est de même de l'idiome de Syouah, 
qui se parle aussi dans les oasis d'Audjela et de Sokna. 
Les différences qui s'y remarquent sont les mêmes que 
celles du berbère parlé aux pieds de l'Atlas et dans 
toute la longueur de cette chaîne , et qui ont donné 
lieu aux différentes dénominations de schouïah , de 
schellah , de zénatiah , de kabile , de berbère , de tar- 
guiah et d'autres encore, 

» Il est donc important que les voyageurs qui auront 
pu pénétrer dans le Sahara recueillent le plus soigneu- 
sement possible tous les vocabulaires des pays qu'ils par- 
courront. Us noteront les différences des expressions lo- 
cales avec le dialecte principal, et notamment avec le 
berbère algérien , et prendront à ce sujet les informa- 
tions les plus exactes. Nous devons indiquer en consé- 
quence à M. Prax le dictionnaire et la grammaire ber- 
bères de Venture, le dictionnaire que le ministre de la 
guerre a fait imprimer depuis, le recueil des fables en 
berbère par M. Delaporte , ancien consul à Mogador, 
l'ouvrage de M. Honorât Delaporte, premier inter- 
prète à Alger ; quelques autres publications faites à 
l'étranger, moins importantes, mais utiles, pourraient 
encore être recommandées au voyageur. 

» Il va sans dire qu'il devra recueillir avec soin 

(i) Le chella ou Chilla, selon le Danois Hoest , est parlé par les 
Amazirg du Maroc. 
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toutes les notions propres à faire connaître les moeurs 
et les habitudes , les usages , les croyances religieuses 
de toutes ces peuplades , leurs institutions ( si elles en 
possèdent quelques unes), leurs chants guerriers, et 
en général tout ce qui peut caractériser, soit les races, 
soit les tribus qui fréquentent le Sahara , c'est-à-dire 
les lieux de rendez-vous ou de marché qu'il pourra 
atteindre ou visiter, tels que El-Gha't, Ghadamès , 
Tougourt, Ouarégla, Ensalah , Agably , etc.. Beau- 
coup de sites, de physionomies , de costumes seront 
à dessiner. Ce que Ton a appris des Touâriq dans ces 
derniers temps , ainsi que des Touat, a plutôt excité 
que satisfait la curiosité au sujet de ces tribus puissan- 
tes : la première, notamment, qui exerce une domi- 
nation absolue sur le grand désert, et même qui com- 
mande également aux frontières du Soudan et à celles 
des régences. L'histoire se tait sur leurs migrations , 
sur leur origine ; mais peut être découvrira-t-on (l'a- 
nalogie des langues le fait conjecturer ) que leur pre- 
mier séjour, celui des Touâriq nomades surtout, était 
dans la province d'Afrique et les Mauritanie s, ou même 
dans la Cyrénaique et la liarmarique , d'où ils auron t 
été chassés par la conquête arabe et d'autres révolu- 
tions politiques. 

» L'étude des mœurs et de la langue des Touâriq 
conduira M. Prax à rechercher avec la plus grande at- 
tention les inscriptions en caractères libyens, dont on 
s'occupe depuis une vingtaine d'années. H y en a de 
très anciennes , comme , par exemple , celle du mo- 
nument de Tugga » et il y en a de modernes compara- 
tivement, c'est à-dire qui n'ont qu'un siècle ou deux, 
selon le rapport fait par le cheykh ou sultan d'El- 
Gha't au docteur Oudney; et comme les habitants de 
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cette oasis avaient et ont l'intelligence de cette espèce 
de caractères, il est très probable qu'en ce point et ail* 
leurs on écrit encore de cette manière , au moins ex- 
ceptionnellement. On sait au reste que ce genre de 
signes a servi de nos jours en Algérie à déguiser la 
correspondance arabe. Il y a donc toute chance pour' 
que le voyageur se procure de nouveaux exemples de 
Técriture libyenne, soit gravés sur des rochers, comme 
les Anglais en ont trouvé à l'ouest du Fezan et nos 
compatriotes au sud de Constantine, soit sur des mo- 
numents antiques ou des pierres isolées , soit même 
tracés sur le papier à l'usage des habitants actuels; car 
il est difficile de supposer que , parlant encore leur 
ancienne langue et ayant des caractères pour l'écrire, 
connaissant enfin la valeur phonétique de ces signes, 
ils ne s'en servent dans aucun cas. L'exemple des Ber- 
bères de Maroc qui écrivent quelquefois leur langue 
en caractères arabes ne pourrait pas être allégué comme 
une objection, attendu que la langue et la religion des 
Arabes dominent plus souverainement dans le Maroc 
que dans les autres htats barbaresques. D'ailleurs , 
Ja langue et le caractère libyens ont été désignés à 
M. Boissonet (le capitaine d'artillerie chargé d'un 
commandement dans la province de Constantine) 
sous le nom de Lalam tifinag , comme étant encore 
pratiqués ou connus des habitants de Biskra et de 
Tougourt ; or, les signes sont les mêmes , à peu de 
chose près , que ceux d'El-Gha't , d'El-Kef et du sud 
de Tunis. 

» M. le commandant Delamare a trouvé récemment 
dans une nécropole peu éloignée de Guelma, à Ham- 
chir-Ain-Nechma (1) , dix pierres couvertes de ces ca- 

(i) A une lieue et demie au sud-est du Guelma, près la route 
d'Ànounah. 



( 175 ) 

ractèfes ; les tombes romaines , punique set libyennes 
étaient mêlées , confondues dans cette nécropole. Tout 
porte donc à croire que le voyageur trouvera à re- 
cueillir» sur presque tout son chemin de Nefta à Toù- 
gourt et même plus loin au midi, un assez grand nom* 
bre d'exemples de l'écriture libyenne; il en est peut- 
être de même sur la ligne de BisLra à El Aghouât, où 
se trouvent un grand nombre de ruines romaines. Il 
doit copier tous ces exemples avec autant de soin et 
d'exactitude que les inscriptions latines ou grecques 
qu'il pourra rencontrer, et ne pas négliger une seule 
occasion de se les faire interpréter, si cela est possi- 
ble , par les taleb et les hommes les plus instruits du 
pays , ou tout au moins de constater la valeur des 
signes ; au reste, cette recherche doit se concilier avec 
la recherche non moins importante des inscriptions 
puniques ou phéniciennes qui paraissent abonder, sur- 
tout à El-Kef ( l'ancienne Sicca) dans la régence de 
Tunis. Il doit y en avoir également à Kairouân , à 
Gafsa , à Nefta » à El-Djem , à Sfait , à Férianah, lieux 
autrefois appelés Vicus Augusti, Gapsa, Nepte, Thys-^ 
drus» Sufetula et Thelepte. Le point de Gafsa est si- 
gnalé comme riche en vestiges d'antiquités. 

III. Itinéraires des caravanes. 

» Les caravanes étant le moyen le plus commode, et 
le plus sûr pour les Européens, de pénétrer dans l'inté- 
rieur de l'Afrique , le voyageur devra s'enquérir des 
époques de leur départ, et étudier les conditionspropres 
à chcune d'elles quant à leur composition , à leurs 
directions , à leurs séjours et même à leur objet com- 
mercial (1). Il faudra surtout s'informer soigneuse- 

(i) Il est utile de faire connaître leurs moyens d'échange , les me- 
sures dont ils se servent, les monnaies dont ils fout usage. 
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ment si les journées de marche comptées par les hom- 
mes du désert se rapportent à des caravanes légère» ou 
pesamment chargées ( car la mesure peut varier du 
simple au double et même au triple) , et distinguer les 
époques de l'année où les voyages sont accomplis. Le 
voyageur trouvera dans les Recherches sur V Afrique sep- 
tentrionale de M. Walckenaer, et aussi dans l'ouvrage 
de M» Carelte sur les routes suivies par les Arabes et 
ailleurs, d'excellents conseils sur l'appréciation des 
marches des caravanes. Sans doute il n'y a pas lieu de 
confondre les journées du méhari ou dromadaire ( ce 
chameau rapide qui'peut faire de deux à trois lieues à 
l'heure sans s'arrêter,entrele lever du soleil et son cou- 
cher ) (1), avec le chameau des caravanes ordinaires ; 
mais ces dernières journées offrent de très grandes 
différences à l'égard desquelles il faut se tenir en garde. 
» On est assez bien au courant de ce qui regarde les 
routes suivies dans le Sahara algérien * depuis la pu- 
blication de M* Renou , et depuis celle du lieutenant- 
colonel Daumas, ouvrage tout entier composé d'iti- 
néraires, rédigés d'après les rapports de plusieurs 
centaines de natifs et contrôlés les uns par les autres ; 
ces lignes conduisent 1° d'Alger à Ouarégla, à Tougourt» 
à Ensalab ; 2° de Tougourt à Ghardeia (Beni-Mozab) 
et à Ouarégla ; 3° de Biskra à El-Aghouât. 

» M. Prax aura sans doute à suivre lui-même plu- 
sieurs de ces routes où toutes les stations sont mar- 
quées ; toutefois il fera bien , s'il parvient à Agably, 
de recueillir encore d'autres itinéraires dirigés sur Gha- 

(i) Le méhari est de la même race que IVgam des déserts d'E- 
gypte ; voyez la relation du général Marey-Monge sur son expédition 
à Taguin, etc.. 
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damés, sur Âsben, Agadès, Kachna et Kano (c'est- 
à-dire le Bornou), et à l'oaest sur Tenboktou , sur 
El-Araouat, sur Ouâlet et Tichit, sur Téghaza et 
Taoudéni. 

» Il y a surtout une direction très importante pour 
le commerce , sur laquelle il est à désirer que le voya- 
geur prenne des informations précises , si son excur- 
sion; le porte du coté d'El-Gha't , oasis dont nous avons 
déjà parlé. Il s'agit de la nouvelle route que parait af- 
fecter depuis quelque temps le commerce entre la 
Méditerranée et la haute Ethiopie. Jadis le Darfour 
échangeait ses produits avec ceux de l'Europe par la 
voie de l'Egypte, et procurait ces derniers au royaume 
voisiq de Ouadây (ou Bergou) ; aujourd'hui, c'est le Oua- 
d&y même qui communique avec l'Europe par Ben- 
ghazi, l'ancienne Bérénice (dé la Pentapole), et qpi 
reçoit les marchandises dû Darfour. Ainsi le Caire et 
Alexandrie ne reçoivent plus directement les produits 
de ces deux riches contrées africaines. C'est dans l'État 
de Tripoli qu'ils arrivent maintenant. Une route de 
cinquante-deux journées a d'abord conduit les ca- 
ravanes de Ouârah , la capitale du Ouadày , jusqu'à 
Tegherri , lieu voisin du Fezzan , et de là à Tripoli par 
Sokna ; mais , plus récemment encore , les caravanes 
ont pris une marche plus directe et plus courte , 
allant droit au nord , du Ouadây au Tibboo , de là à 
Audjelah et à Benghazi. Ce changement s'est opéré de- 
puis l'occupation du Kordofan et de la haute Nubie 
par les troupes égyptiennes. Des renseignements pré- 
cis sur l'itinéraire actuel des caravanes entre Benghazi 
et le Ouadây ne seraient pas moins désirables sous le 
rapport de la géographie comparée que pour les rela- 
tions commerciales ; car toute cette partie de l'Afri- 
vu. mars. 3. 12 
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que , bien que médiocrement éloignée du littoral , est 

m 

entièrement inconnue. Il s'agit de la contrée décrite 
par Hérodote, séjour des Nasamons, et de tout le pays 
compris entre le parallèle des Chelonidœ pedndes vers 
le midi et l'oasis d'Âmmon 9 avec la Cyrénaique au 
nord ; ce pays devrait même faire l'objet d'une explo- 
ration spéciale, d'autant plus que la Gyrénaïque elle- 
même , quoique ayant été le tfujet de plusieurs inté- 
ressantes publications , réserve encore d'importantes 
découvertes aux futurs voyageurs (1) . 

» Cette direction n'étant pas celle que doit suivre 
H. Prax, nous nous bornons ici à signaler les rensei- 
gnements à prendre , soit à Tripoli » soit à El-Crha't , 
sur l'itinéraire actuel du Ouadây, et nous revenons 
aux itinéraires du Sahara tunisien et algérien qu'il se 
propose d'explorer. Si M. Prax trouvait le moyen de 
se transporter d'abord à Ghadamès , par la voie de 
Tripoli ou par celle de Tunis , il y trouverait une com- 
munication directe , quoique assez difficile , avec Oua- 
Fegla, ville qui se prétend lapins ancienne du désert (2) ; 
d'où il pourrait ensuite se rendre à l'oasis de Touat 
par Goleah, selon l'itinéraire indiqué par M. Daumas, 
et d'abord visiter l'intéressante tribu des Beni-Mezab et 
étudier leurs mœurs et leur langage, comme nous l'a- 
vons recommandé. Il existe d'ailleurs quelque incerti- 
tude sur la véritable situation de Ghardeia , lieu prin- 
cipal des Beni-Mezab , que les uns placent au nord de 
Ouaregla et les autres à l'ouest ; il importe de fixer 
parfaitement cette position. 

» Une position plus importante encore est celle de 
l'oasis de Touat ; on ne connaît pas rigoureusement 
celle d'Âgably , le chef-lieu , mais il est peu éloigné 

(i) Voir l'appendice B. 

(a) Voir le Sahara algérien , par le colonel Daumas, page 7 5. 
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d'Ensalah, que le major Laing a déterminé astrono^ 
miquement'lors de son voyage à Tenboktou; il s'y 
est arrêté et en a observé la latitude et la longitude. 
C'est le seul Européen connu qui ait visité l'oasis , et 
l'on a lieu d'être surpris que l'auteur d'une des cartes 
récentes du Sahara , ignorant apparemment cette dé- 
termination , ait porté Ensalali à trois degrés dix-sept 
minutes trop à l'ouest » d'autant plus que la longitude 
de ce point a été publiée il y a très peu de temps et 
mise à profit dans le voyage de René Caillié (1) . 

)> En résumé , nous avons indiqué les divers sujets 
qui doivent fixer l'attention du voyageur , savoir : les 
inscriptions, les antiquités , la géographie comparée , 
les dialectes et les itinéraires. Il ne nous appartient pas 
de fixer d'une manière absolue les lignes ou l'ordre de 
la marche que doit suivre M. Prax; le choix doit 
dépendre des circonstances plus ou moins favorables 
qui se présenteront à lui , soit à Tunis, soit à Tripoli, 
soit en tout autre point de départ. G'est surtout l'épor 
que des caravanes qui doit le décider. 

» D'un autre côté, il a déjà l'expérience des voyages 
et il connaît l'Afrique ; il trouvera d'ailleurs à Tunis 
et en Algérie des officiers français très au courant des 
récentes découvertes , familier avec la langue du pays 
et munis des connaissances locales qui peuvent prépa- 
rer le Succès de son exploration. » 

appendices A> B. (Communiqués par M. Hase. ) 

A. Alger. — « Il est difficile d'indiquer à M. Prax 
les localités qu'il convient d'explorer dans l'Afrique 

(i) Voyez Remarques et Recherches géographiques sur le Voyage de 
Caillié dans V Afrique centrale (Journal 4'un voyage à Tenboktou, etc. , 
t. III, p. 23 1 ). L'auteur de la Carte d'une partie de l'Afrique sep- 
tentrionale, M. Renou ,' n'a pas commis ce çrave déplacement. 
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française , ou les routes qu'il pourra suivre à travers 
]es tribus inhospitalières et en partie insoumises qui 
habitent le Sahara algérien et le grand désert. Nos 
renseignements ne seront jamais aussi sûrs , aussi 
précis que ceux que lui fourniront M. le lieutenant- 
colonel Daumas , directeur central des affaires arabes 
à Alger, et MM. les officiers d'état-major chargés des 
levés topographiques. Ils savent , mieux que nous à 
Paris, où l'on trouve des ruines intéressantes, des in- 
scriptions , des restes de sculpture antique , et quelle 
contrée est accessible pour le moment ; ainsi , pour ne 
citer qu'un exemple , ils pourront dire à M. Prax si , 
arrivé à Biskra ( Âquae Herculis??), il lui sera possi- 
ble de descendre le long.de l'Oued-Djeddi ( le fleuve 
Triton d'Hérodote, IV, 178 ?) jusqu'à son embouchure 
dans le Sebkah el-Melghigh (Libya palus) , près d'El- 
Fidh; nous croyons que l'extrémité ouest de ce lac 
n'a jamais été explorée en détail ; dans le cas où l'on 
pourrait tenter une pareille excursion , il faudrait sur- 
tout s'informer si dans le bassin de l'Oued-Djeddi on 
ne rencontre pas des inscriptions romaines. Sir Gren- 
ville Temple ( Excursions in tlie Mediterranean , vol. II , 
pag. 322 * n°* 80 et 81 ) en a recueilli près d'El-Kriz à 
l'ouest de Nefta , sur le bord opposé du lac. 

» Le terrain élevé que l'on voit dans cette partie de 
la Sebkha , entre Kef et Ed-Dab et Debidibi , serait-il 
l'île de Phla, qu'Hérodote (IV, 178) place dans le lac 
Tritonitis? ou bien trouve-t-on des restes de construc- 
tions anciennes dans quelque autre lie ou presqu'île 
de la même Sebkah , dont les différentes parties sont 
appelées, par les écrivains romains et grecs, lac Liby- 
que , lac de Pallas et lac Tritonitis ?... . 

» Nous n'avons pas besoin de lui recommander de 
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rechercher partout, dans ces contrées si peu connues, 
les traces de toutes les voies militaires romaines , de 
citer les lieux par où elles passent et, si cela est pos- 
sible , de dresser une carte de ces routes. Il voudra 
bien aussi rechercher et décrire , quand il sera sorti 
du Tell algérien, les rares monuments, édifices, débris 
de colonnes, fondations, enceintes de villes et de tem* 
pies qui peuvent se trouver dans les oasis du désert , 
dans les édifices qui passent pour être de construction 
arabe , examiner attentivement s'ils ne sont pas fon- 
dés sur des substructions plus anciennes , romaines , 
ou, ce qui est moins probable, puniques et nu- 
mides. » 

B, Tunis et Tripoli, — « Nous engageons M. Prax , 
quand il se trouvera dans cette partie de l'Afrique , à 
vouloir bien se mettre en raport avec M. Pricot de 
Sainte-Marie, capitaine d'état-major résidant à Tunis, 
et avec M. Pellissier, consul de France à Souza. M. de 
Sainte-Marie a fourni au Dépôt de la guerre d'excellents 
matériaux d'après lesquels ont été dressées les der- 
nières cartes de la régence publiées par le Dépôt. Il se- 
rait à désirer que M. Prax, arrivé dans la partie du 
littoral africain qui dépend de Tripoli, pût traverser 
le golfe de la Sidre (la grande Syrte) et se rendre dans 
la Pentapole libyque ( le Djebel Akhdar) pour y visi- 
ter les villes de Ben-Ghaû (Bérénice)» Teûkera (Teu- 
chira), Tolometa (Ptolémaïs), Marsah Souza (Apollo- 
nia), Grennah (Cyrène), Ras-el-Halal Naustathtnus) , 
Kobbeh, Derna (Demis), et les environs de ces loca- 
lités. M. Prax examinera, partout où il pourra le faire 
sans danger, les monuments encore existants» les 
nécropoles, les grottes sépulcrales; il copiera les in<» 
script ion s latines et grecques. Parmi celles ci, très nom- 
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breuses dans la Pentapole, plusieurs offrent un intérêt 
réel , littéraire ou historique. Presque toutes auraient 
besoin d'être examinées et transcrites de nouveau. 
Nous signalons surtout à l'attention de M. Prax les 
peintures trouvées dans l'intérieur d'une grotte de la 
nécropole de Gyrène (Pacho , p. 203 et 375 , plan- 
ches XLIX et L) ; ce monument, que nous croyons 
unique dans son genre , parait offrir des représenta- 
tions théâtrales avec de longues explications en grec 
écrites au-dessus et au-dessous des personnages, mais 
qui , dans la copie que M. Pacho en a donnée , sont 
indéchiffrables. A Tolometa (Ptolémaïs) » M. Prax ren- 
drait également service à la science s'il pouvait nous 
faire connaître, d'une manière moins fautive que ne 
l'a fait le voyageur que nous venons de nommer, le 
long rescrit de l'empereur Anastase ( entre les années 
491 et 518 de notre ère), qui semble être un docu- 
ment historique des plus curieux, et qui existe encore 
gravé sur la façade d'une caserne romaine , à quelque 
distance des bords de la mer (Pacho , p. 178 et 397, 
pLLXXIII).» 



NOTICE SUR LES PRINCIPAUX OUVRAGES OU MÉ- 
MOIRES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. 

( SÉANCES DES 5 ET IQ MARS l847» ) 

AWAU8 de la Propagation de la foi. 

(Mars, no 111.) 



Nous retrouvons, à chaque numéro de cette publica- 
tion , l'intérêt géographique que nous ayons eu déjà 
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occasion de signaler. Les missions de Guinée nous four- 
nissent , dans le cahier de mars, plusieurs renseigne- 
ments sur les établissements européens de la cote occi- 
dentale d'Afrique. 

Quelques avant-postes des grandes nations com- 
merçantes de l'Europe se trouvent échelonnés sur le 
littoral de cette vaste région, qui s'étend de la Séné- 
gambie au Congo , et des bords de l'Atlantique au 
Soudan. Les Anglais occupent la Sierra-Leone ; au cap 
Palmas et à Libéria sont venues s'installer des colonies 
américaines; Assinie, Grand-Bassan et le Gabbon ont 
reçu des comptoirs français. Ces possessions sont en- 
clavées dans le territoire d'une multitude de petits 
Etats couverts de tribus indigènes, misérables popula- 
tions vouées à une commune ignorance , et dont les 
mœurs incultes et dépravées tendent à se corrom- 
pre davantage par le contact européen. Livrées à 
toutes les superstitions d'un fétichisme stupide , elles 
vénèrent tous les objets dont elles ressentent l'in- 
fluence fatale ou salutaire, Au sein de cette idolâtrie 
générale , l'islamisme a trouvé moyen de faire quel- 
ques conquêtes. De l'Afrique septentrionale , où il 
domine en maître , il est descendu dans la Guinée ; les 
Mandingues de la Sénégambie l'ont introduit à Sierra- 
Leone , et si la masse de la population du Dagoumba 
est encore fétichiste, Iç roi et les principaux chefs 
obéissent aux préceptes du Koran. 

Le christianisme a aussi tenté de s'implanter dans 
cette partie du continent africain ; il a dû passer par 
de cruelles épreuves. Ce fut en 1500 qu'il fut pour H 
première fois annoncé au Congo par un prêtre portu- 
gais. En 1634, quelques capucins français s 'établi- 
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rent dans la Guinée, d'où ils furent bientôt chassés par 
les Hollandais. 

Quarante ans plus tard , un religieux dominicain 
vint cultiver dans cette contrée les premiers germes 
des vertus évangéliques , et dès 1646, la Sierra-Leone 
vit aussi accourir trois moines de Tordre de saint 
François , qui périrent à l'œuvre sur la terre qui les 
avait accueillis» Il en fut de même de plusieurs autres 
missions successivement envoyées sur divers- points de 
la côte et de l'intérieur. Celles des royaumes d'Overo, 
de Bénin et d'Adra , qui d'abord obtinrent quelques 
succès , ne tardèrent pas à augmenter le nombre des 
martyrs de la foi sans accoltre beaucoup celui des 
néophytes. 

Dans ces derniers temps, les missions catholiques 
n'ont guère mieux réussi. Sept prêtres et trois frères 
furent envoyés au cap de Palmas, et y arrivèrent dans 
Ja plus mauvaise saison. M. de Reynier paya de sa vie 
son courageux dévouement, et ses compagnons, déjà 
bien éprouvés par le climat , se virent forcés d'aban- 
donner un pays dont les populations étaient peu dispo- 
sées à écouter des paroles de paix. Des discordes avaient 
eu lieu dans la colonie, et les nègres ne voyaient 
plus les blancs qu'avec défiance. Parmi les missionnai- 
res qui s'éloignèrent du cap de Palmas , deux abordè- 
rent au Grand-Bassan et y trouvèrent la. mort. Deux 
autres, qui allèrent s'établir à Assinie, ne survécurent 
que quelques semaines aux maladies qu'ils avaient déjà 
contractées au cap de Palmas. M. Bessieu , resté seul en 
Guinée, s'était fixé au Gabbon. Il a donné de ses nou- 
velles l'année passée , et , d'après son expérience , i] 
ne pense pas qu'on puisse facilement moraliser les po- 
pulations de la côte. « La superstition , dit-il , ne sera 
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pas le seul obstacle au progrès de l'Évangile. Sur tous 
les points où les indigènes sont depuis un certain 
temps en rapport de commerce avec les Européens , 
on retrouve tous les vices des peuples civilisés ; le dés- 
ordre public n'y est plus un déshonneur, et la plaie 
générale parait si envenimée , qu'au jugement des ob- 
servateurs, ce sera un grand miracle si on parvient 
jamais à la guérir.... » 

« Du reste , ajoute-t-il , le mal n'a fait de tels ra- 
vages que sur les bords de l'Océan. Derrière les tri- 
bus oisives de la côte, on rencontre une population 
vigoureuse et entreprenante , nourrie dans les priva- 
tions , endurcie à la fatigue et renommée par son cou- 
rage. C'est là surtout que l'Évangile fera des progrès. 
Sans doute il y aura des dangers à courir, car ces peu- 
plades sont féroces ; nous ne pourrons pénétrer parmi 
elles que par degrés; mais de l'une à l'autre nous 
avancerons dans l'intérieur* Déjà la voie nous est ou- 
verte. Quelques villages des plus voisins nous connais- 
sent sous un jour favorable; ils savent qu'il n'y a rien 
de commun entre les prêtres catholiques et les trai- 
tants étrangers » 

Il parait que les missionnaires protestants n'ont 
guère fait non plus de prosélytes au cap de Palmas et à« 
Lyberia, car M. Bessieu leur a vu faire, aux nègres, 
une distribution de feuilles de quelques exemplaires 
de la Bible, que les enfants s'arrachaient pour en faire 
des cerfs-volants. 

On lit dans le même cahier de mars une description 
très intéressante de Gonstantinople et des rives du Bos- 
phore, par M. l'abbé Hillereau, qui mêle à cette gra- 
cieuse esquisse quelques réflexions sur l'état social de 
lu Turquie et sur la disposition des esprits en ce qui 
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tient aux progrès de la civilisation. Le savant mission- 
naire se montre à cet égard aussi profond observateur 
que narrateur habile. 

« Sur la terre musulmane , dit-il, la civilisation 

» ne fait que d'arriver, comme une étrangère dont on 
» se méfie ; sa marche sera lente , parce que le Turc 
» aime la lenteur , et que l'empressement et l'activité 
» répugnent à son caractère. 

» Jusqu'ici les idées de réforme ont été mal accueil- 
)> lies par le peuple et les employés subalternes. Les 
» ministres, ainsi que quelques officiera plus instruits, 
» voudraient faire des améliorations; mais il» rencon- 
» treqt dans le» vieilles idées des masses une oppoai- 
» tion qu'ils respectent. U faudrait» pour triompher des 
>> obstacles, que plusieurs Mahmouh avec une éducation 
» soignée, une vie sobre et longue, vinssent s'asseoir 
» sur le trône des sultans , et braver les préjugés 
» d'une multitude fanatique qui obéit en aveugle à ses 
» antiques traditions. 

» Le peuple , accoutumé dès l'enfance à suivre avec 
» un sincère attachement la loi civile, parce qu'elle 
» est en même temps la loi religieuse , entendant ré- 
» péter chaque jour que cette loi vient d'une source 
» sacrée et que le prophète l'a dictée pour préserver 
»> les croyants de la corruption des infidèles ; formé 
» de bonne heure au mépris et à l'aversion la plus 
)> profonde pour lea chrétiens, peu instruit et peu sou- 
» cieux de le devenir, ce peuple est par son éducation, 
» par ses habitudes, bien éloigné encore de se con- 
» vertir a la foi chrétienne, et par conséquent de vou- 
» loir se civiliser prompte ment. La vie d'un Turc est 
$ une vie toute d'égoisme ; ses affections sont concen- 
j> tréesdans sa famille, qu'il aime d'ordinaire avec ten- 
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» dresse. Le flot des affaires humaines passe et repasse 
» auprès de lui sans qu'il s'en aperçoive ; il le laisse 
» expirer au seuil de sa chaumière ; là , assis, les 
» jambes croisées sur son tapis, les yeux fixes comme 
» un homme plongé dans une profonde méditation, sa- 
» vourant du matin au soir les douceurs de la Aimée 
» d'une pipe énorme, il s'étudie à se procurer de 
» nouvelles jouissances , et parait s'inquiéter fort peu 
» des choses qui sont étrangères à son bonheur. Corn- 
y> ment pourrait-il se résoudre à adopter des croyances 
» religieuses qui proscrivent son oisiveté et ses plaisirs 
» coupables? Comment pourrait-il consentir à devenir 
n frère de ces peuples qu'il a en horreur*, qu'il a tou- 
» jours regardés copune des infidèles , de misérables 
» rayas , trop heureux de se chauffer au soleil de la 
» Turquie. Son fanatisme religieux, continuellement 
» surexcité par les conquêtes des chrétiens , qui de 
» plus en plus envahissent ses provinces, par des imans 
v superstitieux et par ses pratiques quotidiennes , le 
» tient et le retiendra encore étroitement enchaîné. 
>> Aussi le peuple turc est-il essentiellement station - 
\> naire. II ne progressera que par la force, parce qu'il 
» n'a aucun désir de le faire. Ce que ses ancêtres ont 
V pratiqué , il le pratique ; ce qu'ils ont cru , c'est 
)> pour lui un principe de le croire sans discussion.* 

» Il faut avouer cependant qu'un certain nombre de 
>) riches musulmans qui ont passé leur jeunesse en 
)> France ou en Angleterre ont pris dans leurs études 
» et dans leurs voyages des idées plus justes que le reste 
)> de leurs concitoyens; ceux-là ne tiennent plus au- 
» tant aux anciens usages. Le Koran n'est plus pour 
» eux une autorité toute-puissante ; ils sont devenus, 
» moins exclusifs et moins intolérants à mesure qu'ils, 
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» ont mieux connu les peuples civilisés; ils ont dé- 
» posé à peu près leurs préjugés religieux et natio- 
» naux; et c'est parla probablement que Dieu fera 
» pénétrer la lumière dans cet empire vieilli. ». 



JOU&lff AXi des misriong évangéliquei • 

Nous retrouvons dans les deux derniers numéros de 
ce recueil ( 3* et 4* livraisons de la 22 e année ) la con- 
tinuation d'un excellent article , intitulé : Coup d'œil 
sur le Kalagâri. 

L'auteur, qui parait avoir des connaissances assez 
étendues en histoire naturelle» décrit l'aspect de la végé- 
tation, etfournit desrenseignementscurieuxsurles dif- 
férentes espèces d'animaux de ces contrées. Le Kala- 
gari,que quelques cartographes ont indiqué sous le nom 
deKalliaarryou Karrihari, est une vaste région d'Afri- 
que située au nord du fleuve Orange» et qui s'étend du 
27 e degré au 24° de latitude S. à l'occident du pays des 
Béchuanas. Parmi le grand nombre de végétaux que la 
nature a répandus dans cette contrée, le Mogonono est 
cité comme un des plus beaux et des plus utiles. C'est 
un arbre de grande dimension , une espèce de Protée, 
aux feuilles longues et argentées , au bois couleur de 
safran , et très estimé pour la construction des édifi- 
ces. Le Mimosa Girafea, dont le feuillage fait la nourri- 
ture favorite de la Girafe, abonde dans toute la contrée, 
où il forme, sur certains espaces, des forêts impénétra- 
bles qui servent de refuge aux éléphants. Les chasseurs 
n'oseraient s'engager dans ces inextricables fourrés 
de branches épineuses ; mais les éléphants, cuirassés 
de leur peau rugueuse, savent s'y frayer des passages et 
y trouver une retraite assurée. Non moins utile que le 
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Mogonono, ce Mimosa, que les naturels appellent 
Mokala , ombrage les habitations ; les tourterelles d'A- 
frique viennent s'ébattre sous son feuillage; les oi- 
seaux de proie perchent sur ses rameaux les plus éle- 
vés; les passereaux Kiiercrè se réunissent en troupes 
pour y construire leurs nids; les pics et les tou- 
cans trouvent, sous son écorce écailleuse, les larves 
dontilsse nourrissent, et une foule d'autres oiseaux au 
brillant plumage viennent s'y donner rendez-vous ; 
mais ce qui assombrit ce tableau pittoresque , c'est 
que le lion fait souvent son gîte dans les buissons «fui 
croissent au pied du Mokala, et que le serpent à cornes, 
le terrible Céraste , se glisse quelquefois sur les bran- 
ches de l'arbre pour épier les gazelles et les atteindre 
d'un seul bond. Cinq autres espèces de Mimosa, moins 
importantes , se trouvent dans le Kalagari. Le Mot- 
lopi> dont le nom signifie élégant dans la langue des 
Bakalagaris, est un autre arbuste dont les racines nu- 
tritives et rafraîchissantes sont très recherchées ; ses 
fruits en grappe ont un peu le goût de nos raisins. 
Plusieurs autres espèces d'arbrisseaux produisent aussi 
des fruits comestibles : tels sont le Néflier sauvage , le 
Sophora du Cap ou le Kureboom des indigènes , et le 
Morobe ou raisin des Jackals. Une foule de plantes tu- 
berculeuses servent à la nourriture des hommes et des 
animaux; il en est qui contiennent un jus pur et 
transparent comme de l'eau qui désaltère le voyageur. 
Les racines du Tama 9 appelé pain des pauvres , res- 
semblent beaucoup à nos betteraves , mais elles ont sur 
celles-ci l'avantage de donner des tiges qui produisent 
une graine comme la châtaigne et d'un goût agréa- 
ble. Le Mositsana, qu'on trouve aussi de l'autre côté du 
fleuve Orange, vers le sud, pousse des tiges sou ter- 
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raines» chargées de gousses qui renferment une fève 
nourrissante ; le Thoou , qu'on cultive auprès du lac 
Mokhoro et aux environs de Littakoa et de Mosiga , est 
une autre légumineuse qui jouit des mêmes avantages 
que leHositsana. Parmi les plantes rampantes» il parait 
que ce sont les Cucurbitacées qui dominent; aussi 
forment-elles une des principales ressources alimen- 
taires des habitants. 

Dans la partie que l'auteur de cette Notice a consa- 
crée à la zoologie , il décrit les mœurs de l'éléphant 
et ses ruses pour éviter les chasseurs. Il cite trois es- 
pèces de rhinocéros , dont une , le Kobaoba , nous 
semble encore inconnue des naturalistes. Un petit oi- 
seau» que les Béchuanas ont nommé Kola ea Chou- 
kourou ou serviteur du rhinocéros» voltige toujours 
autour du monstrueux animal, se pose sur son dos» sur 
sa tête et jusque sur ses narines » pour se nourrir des 
insectes qu'il y trouve. Au moindre danger» les cris de 
l'oiseau préviennent le rhinocéros de se tenir en dé- 
fense. Le pays fourmille en outre de sangliers ; on y 
rencontre le Quagga de la famille des Solipèdes» plu- 
sieurs espèces de Gazelles» un grand nombre d'Anti- 
lopes » parmi lesquelles le Phohou, aux cornes droites 
et longues » est une des plus remarquables par sa 
taille et des plus connues des chasseurs» dont elle ne 
peut longtemps éviter les poursuites à cause de son 
embonpoint. Au milieu de ces races paisibles » vivent 
les chacals» la hyène tachetée et la hyène venacica, 
terreur des troupeaux» et que les Mochouanas ap- 
pelent Makagnana ou chien sauvage. 

Tels sont en analyse les renseignements qui nous 
sont fournis sur l'histoire naturelle du Kalagari, et 
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que l'auteur promet de compléter dans un prochain 
numéro. 



WOTS sur un nouveau fait de adoration dei eaux de la mer 

(par M. G. Montagne, D'-M). 

Ce savant phycologue notas avait déjà éclairé, en 
1844 * sur un phénomène analogue dû à la présenc 
dune Osciliarée {Trlchodesmium erythrœum) dans les 
eaux de la met* Rouge. Il s'agit maintenant d'un paragc 
de l'océan Atlantique voisin des côtes du Portugal , 
vers l'embouchure du Tage. — Le 3 juin 1845, les 
marins de la corvette française la Créole observèrent 
tout à coup une coloration insolite des eaux de la mer 
en un rouge foncé, variant d'intensité et de nuance 
entre le rouge de brique et le rouge de sang, et formant 
différentes zones de 4 à 500 mètres de large , qui oc- 
cupaient un espace d'environ 8 kilomètres (6 milles). 
Les corpuscules qui produisaient ce singulier phéno- 
mène ayant été conservés dans l'eau de mer, M. le 
D* Montagne les a examinés au microscope sous un jeu 
de lentilles donnant 800 diamètres d'amplification. 
Ces globales, mesurés au moyen d'un micromètre, 
avaient à peine —$ de millimètre de large. M. Montagne 
classe cette petite algue microscopique parmi les vé- 
gétaux élémentaires qui ont reçu le nom de Pmtococ- 
cus , et l'appelle Protococcus Atlanticiis. « Si l'on con- 
sidère, dit-il, que pour couvrir une surface d'un 
millimètre carré, il ne faut pas moins de 40,000 indivi- 
dus de cette algue, mis à côté l'un de l'autre, on res- 
tera pénétré d'admiration en comparant entre eux 
l'immensité d'un tel phénomène et l'exiguïté de la 
plante à laquelle il doit son origine. » 
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SMSAIOft f obre a ttatif tioa daf posiesioes partuguefeas no* , 
Ultramar (por J.-S. Lopes de Lima ). 

Le nouveau volume que M. le vicomte de Santarem 
a présenté à la Société au nom de l'auteur, fait partie 
de la belle collection de documents officiels que publie 
M. Lopes de Lima et qui a pour titre : Essai sur la 
statistique des] possessions portugaises dam V Afrique 
orientale et occidentale » V Asie occidentale , la Chine et 
VOcèanie. Le tome III, que nous avons reçu, traite des 
établissements d'Angola et de Benguela , ainsi que de 
leurs dépendances. L'introduction, dans laquelle l'au- 
teur fait preuve d'un grande érudition historique et 
géographique , est suivie de dix chapitres sur la géo- 
graphie , les divisions du territoire et la population , 
le climat, la nature du sol et ses productions, l'indus- 
trie rurale , manufacturière et commerciale , les lois et 
le gouvernement, la force armée , la religion et le ré- 
gime ecclésiastique, l'industrie publique, les recettes 
et dépenses, et enfin l'état du pays et les mœurs et 
coutumes de ses habitants. Une seconde partie con- 
tient deux petits chapitres consacrés à des descriptions 
topographiques. Plusieurs tableaux statistiques accom- 
pagnent ces descriptions : les uns sont relatifs à la po- 
pulation , aux forces militaires , aux importations et 
exportations et aux revenus du fisc. Des cartes inté- 
ressantes ornent ce volume. Nous citerons , 1° la carte 
géographique des royaumes d'Angola et de Benguela , 
avec de nombreux renseignements sur les cours d'eau 
qui arrosent ces contrées ; 2° un plan hydrographique 
de la baie de San Antonio ou das vacas et du port de 
Saint-Philippe de Benguela ; 3° un autre plan hydro- 
graphique de la baie de Mossamedes, et plusieurs 
vues perspectives des principales villes de la côte. 



J 
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BUIiUSTIV de la Société géologique de France. 

Les feuilles de novembre et décembre (1846) renfer- 
ment une description de Fadas de M. le colonel de 
Hauslab , sous le titre de Représentation graphique des 
rapports entre C Orographie , V Hydrographie et la Géo- 
logie du globe terrestre. M. Boue , en rendant compte 
à la Société de cet important travail , le résume en ces 
termes : 

« L'étude à laquelle s'est livré M. de Hauslab em- 
brasse la généralité du système des bassins , et a pour 
but de faire entrer en ligne de. compte , dans la théo- 
rie géologique des formes du terrain , le facteur im- 
portant, des mouvements et des effets des eaux des 
mers. On attribue trop aux soulèvements et affaisse- 
ments ; il faut aussi céder quelque chose à Neptune. 
Les massifs ou continents soulevés ou affaissés pré- 
sentent certaines formes qui ont été façonnées par 
l'action des eaux, et qui se distinguent de celles pro- 
duites par des mouvements de bascule , de renverser 
ment, d'affaissement ou même de. lavage flaviatile. 
Ainsi , par exemple , les escarpements de toutes les 
cimes principales de l'Ecosse et de l'Angleterre font 
face au N.-Ë. , sans qu'on entrevoie le rapport de cet 
accident orographique avec les soulèvements éprouvés 
par ces chaînes; tandis que, vu la direction du grand 
courant atlantique, ces érosions, comme le mouve- 
ment de certaines baies profondes , pourraient s'ex- 
pliquer par l'action des eaux avant l'émersion des 
parties élevées de ce continent. Du côté du N.-E., il y 
aurait eu érosion et éboulement ; le versant opposé, au 
contraire, en aurait été préservé et aurait conservé pour 
cela des pentes plus douces ou seulement échancrées. 
D'une autre part, cette action des. mers nous est con- 
vu. mars, h> 13 



( m ) 

firmée par le contraste frappant des deux rivages 
écossais et anglais» savoir: à Test, de vastes pays plats 
ou de petites hauteurs , et à l'ouest , des bords mariti- 
mes escarpés , ce qui est précisément l'opposé de ce 
qu'on observe au sommet des chaînes. Or, l'explica- 
tion en est aisée à trouver. Avant le soulèvement des 
chaînes, le grand courant ne trouvait que peu d'ob* 
stacles à son cours dans les parages britanniques , 
tandis qu'actuellement des digues énormes s'opposent 
A son libre passage , et diminuent sa force à l'est en 
l'obligeant à entamer toujours davantage la côte occi- 
dentale. » 

Le savant géologue pense que des raisonnements 
analogues peuvent s'appliquer au continent Scandi- 
nave et à l'Oural , aux chaînes de montagnes du nord 
germanique , de même que sur les bords de la Médi- 
terranée actuelle, et de celle qui a battu , à l'époque 
tertiaire, les deux pieds des Alpes et des Balkans. « Si 
les soulèvements et affaissements , ajoute-t-il , ont mo- 
tivé ces contours orographkjaes et hydrographiques , 
le lavage des eaux , leurs courants et leurs alluvions 
les ont modifiés et ciselés. » C'est en s'appuyant sur 
ces considérations que M. Boue invite les géologues à 
faire la part des causes qui ont concouru dans ces 
grandes révolutions du globe. 



TOT AOSS WOUTSA.UX par mer et par terre v effectués et pu- 
blié! de 1837 à 1847, par M. Albert-Montémont ( tome IV. ) 

Les connaissances acquises en géographie , depuis 
une quinzaine d'années , sur les deux Amériques , se 
trouvent la plupart consignées dans des livres de luxe, 
publiés sous les auspices du gouvernement ou par des 
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particuliers assez riches pour supporter les frais de ces 
grandes publications. Telle est, par eiemple, celle du 
prince Maximilien de Wied NeuVvied, qui surpasse tout 
ce qui a été produit de plus beau en ce ge&re. Hais ces ou- 
vragés sont ordinairement beaucoup trop chers pour être 
acquis comme livres d'étude» et la majorité des lecteurs 
est obligée d'aller les consulter dans les bibliothèques 
publiques. H. Âlbert-Montémont a donc rendu un ser- 
vice réel aux amis de la géographie en présentant, sous 
forme d'analyse , les différents travaui des voyageurs 
contemporains. Le simple énoncé des matières conte- 
nues dans le A* volume, que notre laborieux collègue a 
offert à la Société, suffira pour faire apprécier l'utilité 
de cette publication. 

Exploration de tOrégon et de la Californie , par M. Du- 
flot de Maufras. (1840-1842.) 

Voyage de découvertes sur la côte septentrionale de 
l'Amérique du Nord, par Thomas Simpson. ( 1836- 
1839. ) 

Voyages aux régions arctiques , par le capitaine Back. 
( 1834-1837. ) 

Voyages aux États- t/nis ou dans V intérieur de V * Amé- 
rique du Nord, par le prince Wied NeuwiécL (1832* 
1834. ) Publié en 1840. 

Renseignements recueillis par Washington trving sur les 
explorations des agents dé la Compagnie anglaise des 
pelleteries dans les contrées désertes de V Amérique du 
Nord, entrepris pour ta fondation du comptoir d'As- 
toria , sur la côte nord- ouest. Publié en 1839. 

Voyage des* États-Unis à la Havane, par M. Isidore 
Lowenstern. (1837-1838.) 

Exploration de la république de Centre -Amérique ou de 
Guatemala , par M. Màussion de Candé. (1842.) 
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Voyage à Buenos -Ayres et dans les provinces dà Rio de la 
Plata, par M. Woodbine Parish , (1838.) 

Voyage dans V Amérique méridionale , par M. Alcide 
d'Orbigny. (1826-1833.) 

Voyage au Chili et au Cusco , par M. Gay. (1831-1838. ) 

Voyage d'exploration à la Guyane , par Adam de 
Bauve. (1837.) 

Voyage à Vile de Cuba ou Analyse des travaux de M. R. 
de la Sagra sur l'histoire politique , physique et na- 
turelle de Cuba, par M. S. Berthelot. (1846). 



WOTICK des découverte* faites au moyen-âge dans l'océan Atlan- 
tique antérieurement aux grandes explorations portugaises du 
xv« siècle , par M. d'Avezac (1845. ) 



WOTZ sur la première expédition de Béthenoourt aux Canaries, et 
sur le degré d'habileté nautique des Portugais à cette époque , 

par H. d'Avezac ( 1846. ) 

JVOTE sur la véritable situation du cap de Bugeder dans toutes les 
cartes nautiques, par H. d'Avezac ( 1846 ). 

Les anciennes traditions de l'océan Atlantique 
avaient occupé les studieuses recherches de M. d'A- 
vezac dans un premier travail sur les îles £ Afrique , 
formant un des volumes de la grande collection histo- 
torique, publiée par MM. Didot sous le titre de V Uni- 
vers. Sa Notice des découvertes antérieures aux explo- 
rations portugaises n'est donc qu'un extrait de cette 
première publication , augmenté toutefois d'annota- 
tions et de développements pour éclairer une question 
déjà traitée en 1833 , dans l'article Afrique de U En- 
cyclopédie nouvelle, et successivement reproduite en 
1836 dans V Encyclopédie duxix* siècle» puis sous le titre 
d'Esquisse générale de l'Afrique en 1837 et en 1844. 
Du reste , les communications que notre savant con- 
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frère a faites à la Société de ce travail et des deux 
notes qui raccompagnent, nous dispensent d'en ren- 
dre compte. 



PRECIS ABTAX.TTXQUS de* travaux de l'Aeaclemie royale des 
Science* , Belles-lettres et Arts de Rouen, pendant l'année 1846. 

Nous lisons , parmi les Mémoires insérés dans ce 
recueil, des renseignements curieux sur les Mono- 
lithes de Russie. 

Notre compatriote, M. de Montferrand, architecte 
en chef de la magnifique cathédrale de Saint-Isaac , à 
Saint-Pétersbourg, a entouré cet édifice de 48 co- 
lonnes monolithes de granit , hautes de 17 mètres , et 
plus élevées par conséquent que les belles colonnes 
du Panthéon de Rome, qui n'ont que 15 m. 213 mill. 
Il les 3 tirées de la carrière de Pytterlaxe , dans Tune 
des baies du golfe de Finlande , entre Wybourg et 
Frédérischsam , où se trouvent d Immenses roches 
de granit rouge , assez semblable à celui de Syène , 
d'où ont été extraits la plupart des obélisques égyp- 
tiens. 

C'est aussi à M. de Montferrand que l'empereur Mi- 
colas a confié l'exécution du monument élevé à la 
mémoire de son frère Alexandre I- r . Le génie du sculp- 
teur français Falconet tira d'un .marais voisin de la ca- 
pitale de l'empire russe un rocher de 61 5 mètres cubes, 
pesant 1,000,000 kilog. M. de Montferrand a voulu 
faire plus encore : il a fait tailler dans le roc vif de la 
carrière de Pytterlaxe une masse granitique d'environ 
30 mètres de long sur près de 7 d'équarrissage, et 
dont le poids a été évalué à 4,700,000 kilog. Après 
deux années de travail incessant de 600 ouvriers, le 
19 septembre 1831 , à six heures du soir, celte masse, 
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cédant aux efforts de 9 cabestans , et se balançant sur 
elle-même, se détacha sans bruit du rocher, pour 
venir se poser lentement sur un lit de branchages pré- 
paré à cet effet : c'est là qu'elle fut dégrossie et arron- 
die 9 afin d'en former une colonne. Elle fut ensuite 
amenée, avec les plus grandes difficultés, à 100 mètres 
du lieu d'extraction sur le rivage de la mer , où l'at- 
tendait un vaisseau de 50 mètres de longueur» con- 
struit exprès et destiné à lui faire remonter la Neva 
jusqu'au pied du palais impérial » où elle arriva en 
quatre jours, le 1" juillet 1832, Le débarquement 
s'effectua en 10 minutes avec un succès complet; et, 
le lendemain , 150 ouvriers travaillèrent à la dernière 
taille. 2,000 sous -officiers et soldats des différents 
corps de la garde et de la marine furent mis à la dis- 
position de l'architecte pour effectuer l'érection qui eut 
lieu le 90 août 1832 , jour de la fête de Saint-Alexandre , 
en présence de plus de 300,000 spectateurs. On em- 
ploya 00 cabestans en fer à cette dernière opération , 
qui dura 100 minutes , et se termina aux applaudisse- 
ments de la foule immense qui avait assisté aux pré- 
paratifs. 

La colonne alexandrine est d'ordre dorique : sa par- 
tie supérieure est couronnée par un ange sous les traits 
d'Alexandre, Son fût a 25 m. 431 mill. de hauteur ; 
o'est donc maintenant le plus grand monolithe connu, 
l'obélisque de Saint-Jean de Latran qui a 6 m. 753 
mill. de plus , ayant été brisé accidentellement en trois 
morceaux aujourd'hui réunis ; elle le dépasse , d'ail- 
leurs, par son volume, qui est d'envion 230 m, cubes, 
et ne pèse pas moins de 600,000 kilog, 
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JOUR* AI. ASIATIQUE. (4* férié. Tome IX , janvier 1847. ) 

M. Stanislas Julien poursuivant ses intéressantes No- 
tices sur les pays et les peuples étrangers , tirées des 
géographes et des annales chinoises , a donné dans 
ce numéro la relation d'un voyagé (officiel) dans le 
pays des Oïgours (de 981 à 983) , par le savant Wang- 
Yen -Té, auteur de Y Histoire de la "ville impériale et 
plusieurs autres ouvrages très estimés par les lettrés 
du céleste empire. 



annales des voyages. ( Janvier et février 1847. ) 

M. Vivien de Saint-Martin, rédacteur de ce recueil 9 
dont il a considérablement accru l'intérêt géographi- 
que par l'excellent choix de ses renseignements, nous 
donne dans cette double livraison la continuation de 
ses Recherches sur les populations primitives du Cau- 
case, et traite cette fois des traditions géorgiennes 
relatives à l'ancien établissement des Khâzars ou des 
Ases dans les hautes vallées de l'Asie caucasienne , de 
l'origine de ces peuples et de leur parenté ethnolo- 
gique. 

Ce même numéro contient, en outre, la suite des. 
lettres écrites de la Mongolie orientale par les mis- 
sionnaires lazaristes. 

Un extrait d'une lettre de M. Poussqu* missionnaire 
français, sur une excursion aux sources du Jourdain; 

Et un nouveau fragment de l'histoire du Mexique, 
par don Alvaro Tezozomoc , traduite sur le manuscrit 
inédit de la riche bibliothèque de M. Ternaux-Com- 
pans. 

Ces divers Mémoires sont accompagnés d'apalyscs 
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critiques» de notes, mélanges et nouvelles géogra- 
phiques, ethnologiques ou bibliographiques qui té- 
moignent de la laborieuse activité du rédacteur. 



CEMJii fa l*agrieolturA et l'industria dell' Afrioa Franeese, etc., 
par M. Grâberg de rçerrçso ( 1847 ). 

UI.TIMI MLOG1UBS8X délia Oeographia , etc. , par M. Grâberg de 
HerosU (1846}. 

Sous le premier titre , notre savant correspondant 
adresse à la Société une hrochure sur les conditions 
comparatives de l'agriculture et de l'industrie de l'Al- 
gérie avant et après la conquête française, avec cette 
épigraphe : Ex urnbrâ in solem. 

Le second Mémoire de M. Grâberg de Hemsô contient 
un exposé des progrès de la géographie lu au dernier 
congrès scientifique de Gênes, pendant le mois de 
septembre de Tannée passée. 



PGOUMSiroS vax le commerce extérieur. ( N 1 * 3&4 à 360. ) 

Les notions qui peuvent intéresser la géographie , 
parmi les matières contenues dans les numéros de no-r 
vcmbre et décembre 1840, de l'importante collec- 
tion du ministère de l'agriculture et du commerce x 
sont les suivantes : 

Sous le titre de Législation commerciale , divers actes 
du gouvernement britannique pour encourager la ma- 
rine et la navigation anglaise. 

Sous celui de Faits commerciaux , plusieurs docu-? 
raents relatifs à la navigation des Indes orientales 
néerlandaises, et au mouvement général de la naviga- 
tion de la république de Venezuela. 
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Quelques remarques sur la Carte de Ténériffe* 



II nous a semblé opportun d'ajouter quelques mots 
à la réponse que nous fîmes, dans la séance du 19 fé- 
vrier dernier, aux observations de notre honorable 
collègue M. Daussy, sur la configuration de l'Ile de 
Ténériffe , et qui se trouvent insérées dans le dernier 
Bulletin , avec un extrait du Journal du voyage de 
Porda aux Canaries (1776) pour déterminer la position 
et la configuration de ces lies. 

Bien que nous ayons adopté, pour la construction 
de notre carte de Ténériffe, publiée en 1834 , un tracé 
de côtes différent de celui du chevalier de Borda, nous 
n'avons jamais prétendu mettre en doute l'exactitude 
des observations de ce savant navigateur, en ce qui 
concerne les points déterminés du littoral. Nous nous 
sommes servi, pour les renseignements que nous avions 
à donner sur la topographie de Ténériffe , du tracé de 
Lopez , rectifié par feu don Domingo Mesa , capitaine 
de frégate et commandant de la marine à Sainte- 
Croix, pendant notre séjour aux Canaries. Nous rie 
sommes donc pas responsable des erreurs qu'on 
pourrait rencontrer dans les positions littorales. Quant 
aux détails topographiques , nous en acceptons toute 
la responsabilité , les ayant donnés autant pour sup- 
pléer à l'insuffisance des renseignements fournis par 
M. de Buch, dans sa grande carte physique de Téné- 
riffe, que pour servir à l'intelligence de la partie des- 
criptive de V Histoire naturelle des îles Canaries. 

Nous n'eûmes connaissance de la carte de M. de Buch 
qu'à notre retour en Europe, et cette carte n'étant 
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que la reproduction du petit tracé de Borda, grossi au 
pantographe, sur une très grande échelle, ne donne 
pas une idée assez précise de la forme de l'Ile qu'elle 
représente , soit à cause du vague qu'elle laisse sur les 
nombreux accidents de la côte , dans tous les intervalles 
compris entre les points déterminés , soit par le man- 
que de liaison entre les pointes, promontoires, vais et 
ravins (barancos) qui ont été omis et les montagnes et 
contre-forts qui se projettent jusque sur le littoral , et 
en déterminent les différentes saillies et sinuosités. Ce 
sont ces détails orographiques ou hydrographiques qui 
nous ont fait préférer un tracé dont l'expression se trou- 
vait plus en rapport avec ce que nous avions vu et ob- 
servé nous -même. — Lorsqu'on examine, en effet, avec 
attention la carte de M. de Buch, on s'étonne de voir,sur 
un plan à une si grande échelle, des parties de côtes aussi 
uniformément ondulées. Rien n'y indique les abords 
d'une lie volcanique; au lieu de ces récifs dangereux, de 
ces falaises escarpées, de ces murs de basalte qui 
bordent les rivages et se dressent du sein des eaux jus- 
qu'à plus de 200 pieds au-dessus , le littoral semble 
entièrement formé par des grèves ou des plages basses 
et accessibles. Il est facile de s'expliquer pourquoi 
cette côte tourmentée , ce littoral hérissé de rochers , 
déchiré sui\touteson étendue, a été reproduit sous un 
aspect si étrange. Dans le figuré hydrographique de 
1776, on détermina un certain nombre de positions, 
afin d'arrêter les formes générales de l'archipel. 

La manière expéditive avec laquelle on procéda im- 
posait la nécessité de négliger les détails sur un tracé 
à l'échelle d'environ tôstïtô^; mais en employant les 
mêmes éléments pour un plan où Ténérifle est repré- 
senté à l'échelle d'environ oôWô» °n a rendu 1res 
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sensibles des négligences inappréciables dans la carte 
de Borda ; car Ton cherche alors vainement , sur ce 
grand développement de côtes, ce qu'on devrait y ren- 
contrer, c'est-à-dire une foule d'accidents bien connus 
des pilotes canariens 9 et dont la plupart ont été indi- 
qués sur la carte de Lopez , d'après les renseignements 
qu'il avait obtenus (1). Nous ne faisons pas un repro- 
proche à M. de Buch d'avoir pris l'Ile de Ténériffe de 
la carte particulière des iles Canaries et des côtes voi- 
sines d'Afrique, dressée sous le ministère de M, de Sartine, 
pour modèle de celle qu'il a publiée en 1830; mais 
nous nous appuyons sur ce fait qu'il a défiguré la jolie 
esquisse de Borda, que nous considérons comme le 
tracé le plus exact qu'on ait donné sur la position 
géographique et l'aspect général des formes de l'ar- 
chipel canarien. Toutefois, M. de Buch est excusable. 
Ne voulant représenter que l'ensemble du système 
'volcanique de Ténériffe, le savant géologue adopta le 
tracé de 1776 , qui rendait son travail plus facile , sans 
l'obliger à entrer dans des détails dont il n'avait pas 
à s'occuper. Sa partie physique, dessinée à grands traits, 
suffisait à sa démonstration. Le titre de Carte topogra- 
phique , que nous avons donné à notre planimétrie , 
nous imposait une autre tâche ; nous voulions qu'on y 
retrouvât tous les ravins, les escarpements, les mornes, 

(i) Punta del Socorro, P. de la Ladera, P. Larga, P. de Texina, 
P. de la dguja , P. de la Alcala , P. del Carnizo , P. del Mal pais , 
Caleta de San-Marcos , Puerto de San- Bios , Pueto de la Madera , 
P. del Bincoriy P. del Buen- Jésus. A ces Pointes , Criques ou Anses 
qui ont été omises et qui accidentent le littoral, nous pourrions 
ajouter, pour ce qui tient à l'orographie, le Val de Salaxar,et ceux <\r 
Xi menés , du Sabinal, de hs Campos^ de Tasurca , de Guama et un 
{jrand nombre de ravins, 
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tous les accidents du littoral, tous les Ilots enfin et les 
rochers qui le bordent , et dont nous avions à parler 
dans notre texte, parce qu'ils se rattachaient aux souve- 
nirs de nos herborisations , ou se rapportaient à des 
noms dont nous avions à signaler l'origine dans nos 
renseignements historiques. Nous n'avons pas eu la 
prétention de publier une carte à l'usage des naviga- 
teurs; mais les naturalistes que l'amour de la science 
conduira dans les lieux que nous avons si longtemps 
parcourus» pourront suivre nos explorations depuis les 
bords escarpés de cette région botanique , jusque, sur 
les dernières assises de ces 'montagnes abruptes que 
les tourmentes volcaniques ont çntamées de toute 
part. Qu'on ne cherche pas sur notre carte cette exac- 
titude d'un tracé fondé sur une triangulation rigou- 
reuse. Nous n'avons fait nous -même. aucune opéra- 
tion géodésique , mais les observations qui nous ont 
été communiquées et les données qui nous ont servi 
ne sont pas de simples évaluations. 

Gomme étranger , toute opération tendant à lever 
le plan de l'Ile nous était interdite, car elle eût 
paru suspecte à l'autorité militaire , dont nos con- 
tinuelles explorations avaient déjà attiré l'attention. 
Nos études avaient donné lieu aux suppositions les 
plus bizarres; on ne pouvait se persuader que l'a- 
mour et l'intérêt de la science fussent l'unique but de 
nos recherches, et l'on s'obstinait à voir dans nos tra- 
vaux beaucoup plus d'importance qu'ils n'en méri- 
taient. Force nous fut par conséquent de faire de la 
géographie sans paraître nous en occuper, et nous en 
tenir simplement à des moyens expéditifs. Le levé à 
vue fut notre ressource. Le beau Mémoire du chevalier 
Allent, sur les reconnaissances militaires, nous avait 
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appris tout le parti que nous pouvions tirer de ce genre 
de travail ; l'habitude de bien voir s'accrut à chaque nou- 
velle observation , et avec cette pratique , nous pûmes 
nous passer du secours des instruments. Le naturaliste, 
isolé dans le pays qu'il explore, est forcé d'agir comme 
l'officier d'état-major chargé d'une reconnaissance; ses 
moyens sont très bornés; mais les observations faites 
de volée peuvent se rectifier ensuite par des renseigne- 
ments fondés sur des opérations plus rigoureuses. 
Voilà précisément quelle a été notre position et la mar- 
che que nous avons suivie. Les canevas dressés sur le 
terrain ont été soumis aux rectifications d'hommes 
compétents, tels qu'Escolar, Mesa et Savinon. Une 
fois le contour des côtes bien arrêté, il nous était facile 
de placer dans ce cadre les détails du système oro- 
graphique que nous avions étudié sur place, et toutes 

m 

ces montagnes escarpées dont nous connaissions les 
altitudes et la position respective, par rapport aux 
points du littoral d'où partaient les grands ravins qui 
sillonnaient leurs flancs. 

S. Berthblot. 

Paris, i4 avril 1847. 
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DEUXIEME SECTION. 



Actes de la Société* 



EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 



Présidence de M. Jomird. 



Séance du 5 Mars 1847. 

Le procès-verbal de la dernière séance e9t lu et 
adopté. 

M. Adrien Cochelet, membre de la Commission 
centrale , écrit à M. le Président pour lui annoncer sa 
nomination au consulat général de France à Londres, 
et il prie la Société de lui adresser les instructions 
qui pourraient le mettre à même de lui rendre quel- 
ques services pendant sa mission. La Commission 
centrale qui , dans plusieurs circonstances , et notam- 
ment pendant le séjour de M. Cochelet en Egypte , a 
pu apprécier son zèle éclairé pour les progrès de la 
science , accueille ses offres avec empressement. 

M. le Président annonce à la Société la perte sen- 
sible qu'elle vient de faire dans la personne de M. le 
baron Benjamin Delessert, un de ses membres fonda- 
teurs, et il rappelle le généreux emploi qu'il faisait de 
sa fortune pour encourager lès sciences et les voyages. 
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La Commission centrale décide que l'expression de ses 
regrets sera consignée au procès-verbal. 

M. le secrétaire communique la liste des ouvrages 
offerts à la Société , et la Commission centrale vote 
des remerclments aux donateurs. 

M. d'Avezac dépose sur le bureau trois Notices dont il 
alu plusieurs fragments à la Commission centrale î 1* sur 
les découvertes faites au moyen-âge dans l'océan Atlan- 
tique antérieurement aux grandes explorations portu- 
gaises du xv e siècle ; 2° sur la première expédition de 
Béthencourt aux lies Canaries , et sur le degré d'ha- 
bileté nautique deS Portugais à cette époque; 3° sur 
la véritable situation du mouillage marqué au sud du 
cap Bugeder dans toutes les cartes nautiques. 

M. le vicomte de Santarem fait hommage, an nom 
de M. Lopès de Lima, de la 3* partie de son Essai sur 
la statistique des possessions porutgaises d'outre -mer. 
Ce volume renferme les Notices sur les royaumes d'An- 
gola, de Benguela et dépendances, avec des cartes géo- 
graphiques et hydrographiques et autres documents 
intéressants publiés pour la première fois. — M. de 
Santarem est prié de rendre compte de cet ouvrage. 

M. Jomard offre, au nom de M. le général Visconti, 
une grande carte de la Méditerranée en 3 feuilles , 
publiée par le Dépôt topographique de Naples. — 
M. Daussy est prié d'en rendre compte. 

Les sections de correspondance et de publication 
réunies pour se constituer définitivement, ont nommé 
pour président et secrétaire : la première , M. le baron 
Roger et H. Philippe Lebas, et la deuxième, M. le 
baron Walckenaer et M. Daussy. 

M. le baron Roger annonce que la section de cor- 
respondance s'est réunie pour prendre communica- 
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tion de la leltre que lui a écrite M. de Tolstoy, au nom 
de la Société géographique de Saint-Pétersbourg , et 
par laquelle il demandait une instruction générale 
destinée aux voyageurs. La section pense que la rédac- 
tion de cette instruction se trouve en dehors de ses 
attributions , et elle propose la nomination d'une 
commission spéciale , choisie dans le sein de la Com- 
mission centrale pour s'occuper de ce travail, dont les 
éléments existent dans les archives de la Société. 

Après diverses observations, la Commission cen- 
trale adopte la proposition de la section de corres- 
pondance , et elle nomme au scrutin , membres de la 
commission spéciale , MM. Daussy, d'Avezac , Jomard, 
le baron Roger et le baron Walckenaer. 

M. le vicomte de Santarem lit une Notice sur plu- 
sieurs monuments géographiques inédits du moyen- 
&ge» qui se trouvent dans quelques bibliothèques de 
l'Italie. — Renyoi au comité du Bulletin. 

Séance du 19 mars 1847. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Amédée Sédillot, admis récemment dans la So- 
ciété, lui adresse ses remercîments, et promet de 
coopérer à ses utiles travaux. 

M. Toschi, membre de la Société, communique 
l'extrait d'une lettre qu'il a reçue de M. Gaal de Gyula, 
colonel du génie autrichien ; cet extrait, contenant le 
résultat des observations astronomiques et météoro- 
logiques que cet officier a faites en Croatie , est ren- 
voyé au comité du Bulletin. 

M. de Mas Latrie adresse un supplément à sa Notice 
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sur la situation actuelle de l'Ile de Chypre. — Renvoi 
au comité du Bulletin. 

M. Jomard donne de nouveaux détails sur les cartes 
du moyen-Age qu'il a examinées dans les bibliothè- 
ques d'Italie , et sur les descriptions de ces monu- 
ments géographiques qu'il tient de plusieurs savants 
italiens, MM. Pezzana, Visconti, Micali, Gazzera, 
Spotorno , Castiglione , Salvi , San-Quintino , Graberg 
deHemsô, Nicolini, comte Orti llanara, Bettio et 
autres ; à cette occasion , il cite un exemplaire qu'il a 
remarqué , dans une de ces bibliothèques » de l'atlas 
de la géographie de Berlinghieri en vers» avec une dé- 
dicace manuscrite de l'auteur, datée de Florence , le 
31 mai 1484. On sait qu'il avait dédié son ouvrage au 
duc d'Urbin ; ici le nom du duc est remplacé par celfci 
du sultan Gemma (le prince Dzim ou Djem), et Bét- 
linghieri , dans sa dédicace , exprime le vœu que ce 
frère de Bajazet II soit rétabli sur le trône des sultans. 
Cette pièce peut contribuer à établir la date encore 
incertaine de la géographie et des cartes de Berlin- 

ghi eri. 

M. le Président appelle de nouveau l'attention de la 
Société sur le voyage que vient de faire un mission- 
naire lazariste » M. Gabet, au nord de la Chine. Parti 
de la Corée , il a suivi à peu près la grande muraille, a 
traversé toute la Mongolie» où il a fait un long séjour, 
le grand désert , vulgairement appelé Gobi , et enfin le 
nord du Tibet; il a rapporté de ce dernier pays, outre 
des monnaies tibétaines, aujourd'hui déposées à la Bi- 
bliothèque royale , des fragments d'inscriptions gra- 
vées sur des rochers* 

M. le Président fait connaître ensuite» d'après une 
lettre que lui a communiquée M. Acosta (et qui est 
vu. mars. 5. 13 
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éorite par M< Vêlez à M* Boussingaalt) , les antiquités 
nouvellement visitées dans la Nouvelle-Grenade, près 
Leiva , dans le distriôt des rames de cuivre de Moni- 
qwira , au nord de Bogota. On a découvert près de 
quarante colonnes et 2 pieds de diamètre , enfoncées 
dans le ad Ha matière est de grès; elles portent des 
entaillé* q«û ont servi à les traîner au poipt où elles 
sont; les Indiens les appellent f Bigas dét ùiabto , 
poutres du Diable. H serait à souhaiter que le gouver- 
nement envoyât sur les lieux un homme intelligent, 
potsr en lever le plan v pour les dessiner , et même 
exécuter des fouilles. 

Le même membre entretient l'assemblée au sujet 
des grandes dignes de Piilay et de la Roche sCuâ Saint- 
ytiest , «u-dessos de Roanne, digues dont Tune e$t 
Itàgae de 100 mètres, épaisse de 11 mètres à la base, 
tt à l'aide desquelles , lors du dernier exhaussement 
de la Loire (qui a atteint près de 24 mètres) le pays 
intérieur a été préservé de l'inondation. Ces construc- 
tions gigantesques , élevées en 1711 , en conséquence 
de l'arrêt du conseil du 23 juin , ne sont pas mar- 
quées sur la carte toppgraphique de €as*ini ; mats il 
en existe de bons dessins du temps, conserves dans la 
Pibtiothèque royale. La digue de Pinay fe été étabfre 
dans l'emplacement d'un ancien pont romain. L'au- 
teur des projets était un ingénieur-architecte appdé 
Mathieu. 

M. d'Avezac lit une Notice sur la date d'un calen- 
drier placé en tête de l'atlas vénitien de la bibliothè- 
que de M. h baron Walokenaer. 
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MEMBBES ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 5 mars 1847. 

M. Isidore Heddb , délégué commercial, attaché à la 
mission française en Chine. 

M. Âmédée S&hllot, professeur d*histoire au col- 
lège royal de Saint-Louis. 

OUVRJLGBS QPFBBT3 A LA SO ClÂTÉ. 

Séance du 6 mars 1847. 

Par le Ministère du commerce : Documents sur le 
commerce extérieur (N°'35â à 360), In-8. Paris, 
1846. 

Par l'Académie royale des sciences f belles - lettres et% 
arts de Rouen : Précis analytique des travaux de cette* 
Académie, pendant l'apnée 1646. Rouen, 1847, 1 vol. 
in*8« 

Par .M. le général Vuconti: Carta zredotia del mare 
Médite rra ne o costrutta osel R 1 " Officie Topografico. 
Napoli* 1845. $ feuilles grand aigle. 

Par M* Alberl-Montémont : Voyages nouveaux. par 
mer et par terre. Tome IV. ( Voyages en Améûg*** ) 
Paris, 1847 , in-8. 

Par M. J.-J. Lopez de Lima ; J&nsaipsâohre a Jttatis- 
tica das possessôes portugu&as m* Africa occidental » 
oriental.; na Asia occidental ; na China, e aa Ooeiwia. 
Lisboa , 1846^ in-8, 

Par M. d'Avezac : Notice des découvertes faites au 
moyen -âge dans l'océan Atlantique antérieurement 
aux grandes explorations portugaises du xv c siècle. Pa- 
ris, 1845; broch. in-8. — Note sur la première expé- 
dition de Béthencourt aux Canaries , et sur le degré 
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d'habileté nautique des Portugais & cette époque. Pa- 
ri» 1846; broch. in-8» — Note sur la véritable situa- 
tion du mouillage marqué au sud du cap Bugeder dans 
toutes les cartes nautiques» Paris , 1846 ; broch. in-8. 

Par M. C. Montagne : Note sur un nouveau fait de 
coloration des eaux de la mer par une algue micros- 
copique. Extrait des Annales des sciences naturelles, 
novembre 4846. Broch. in-8. 

Par les auteurs et éditeurs ; L'Investigateur , journal 
de l'Institut historique , février 1847. — Bulletin de 
la Société géologique de France, février 1847. — 
Journal d'éducation populaire, janvier 1847. — Jour- 
nal des missions évangéliques , février 1847. 

Séance du 10 mars 1847. 

Par M. Grhberg de Hems'à : Ultimi progressi délia 
Geografia sunto letto alla serione di geografia ed ar- 
cheologia dell' ottava italiana riunione degli scienziati 
ch'ebbe sede in Genova , nel mese di settembre 
dell'anno 1846. Torino, 1846; broch. in-8.— Genni 
sull' agricoltura e l'industria dell' Àfrica francese e 
sutta condizione a t tu aie |)elle sue minière. Firenze , 
1847 ; broch. in-8. 
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Messieurs, 

Les progrès et les conquêtes de la géographie at- 
tirent , chaque année , votre attention et vos encoura- 
gements. Vous nous demandez compte des services 
rendus à la science par quelques grands voyageurs ; 
et pour apprécier avec justice leurs travaux , vous dé- 
sirez connaître les obstacles qu'ils ont rencontrés , le 
but qu'ils ont atteint , et le degré de mérite de leurs 
observations. Il est souvent difficile de fixer les rangs , 
vu. avril, i, 1A 
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de comparer enlre elles des qualités très diverses , et 
de ne pas éprouver rembarras du choix ; mais nous 
allons exposer les motifs de nos jugements et de nos 
préférences. C'est à l'opinion publique , à la renom- 
mée , à faire vivre ensuite dans la mémoire des hom- 
mes les noms et les ouvrages les plus dignes d'occu- 
per l'avenir. 

La carrière où les grands voyageurs s'engagent est 
souvent hérissée de difficultés ; ils ont à subir de lon- 
gues fatigues et de nombreuses privations , à braver 
l'intempérie des saisons , l'ardeur ou l'âpreté du cli- 
mat; et lorsqu'ils pénètrent dans des contrées sau- 
vages , encore fermées à la civilisation , combien les 
périls se multiplient! des ravins, des rochers, des 
forêts impraticables arrêtent leur marche; un sol 
marécageux fléchit sous leurs pas ; la vie des hommes 
est menacée par la rencontre des bêtes féroces , par 
de monstrueux reptiles, par la barbarie des indigènes, 
par la criminelle avidité des malfaiteurs, qui attendent 
leur victime pour la dépouiller. 

Infortuné d'Hozery, jeune et intéressant voyageur, 
qui aviez accompagné M. de Castelnau dans son 
voyage à travers l'Amérique méridionale , depuis Rio 
de Janeiro jusqu'à Lima , et qui recommenciez , pour 
revenir vers l'Atlantique , un long trajet , devenu 
pour vous si fatal] les savants espéraient jouir du 
fruit de vos travaux; l'étendue de vos connaissances 
leur promettait une abondante moisson , et ils atten- 
daient impatiemment votre retour , quand vous avez 
succombé sous les coups des assassins. La science a 
ses martyrs comme ses héros. Honorons la mémoire 
de ceux qui se sont dévoués pour elle ; applaudissons 
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au mérite des hommes qui ont heureusement accom- 
pli leur mission. 

Avant que l'Amérique du Sud s'ouvrit dans toute sa 
largeur aux explorations de M. le comte de Caste] - 
nau, un voyage sur les plateaux et les Cordillères du 
Mexique a été exécuté en 1843 et 1844 , par M. Albert 
Gilliam , ancien consul des États-Unis en Californie. 
Il partit de Pensylvanie, gagna l'Ohio, le Mississipi et 
la Nouvelle-Orléans , d'où il se rendit à Vera-Crue. 
Là il prit la route anciennement suivie par Fernam) 
Cortès jusqu'à Mexico , dont le lac est aujourd'hui 
moins étendu qu'à l'époque de la conquête. 

Après avoir observé et décrit tout ce que cette capi- 
tale offre de remarquable, le voyageur en partit le 8 
janvier 1844 , pour la région des mines ; il visita suc- 
cessivement Guanajuato, Zacatécas , Durango, Cane- 
les» Refugio, et gagnant ensuite le port de Tampico, il 
y termina son voyage. 

L'auteur a fait un grand nombre de remarques sur 
la géographie , la statistique , les productions , les ri- 
chesses minérales , le système géologique de la Haute- 
Californie. Quoique ses excursions n'aient pas le ca- 
ractère d'un voyage de découvertes, leur importance 
et l'instrucion que l'on y trouve les rendent très dignes 
d'être mentionnées honorablement. 

L'opinion de M. Gilliam est que toutes les régions 
nord-ouest de l'Amérique appartiendront un jour aux 
États-Unis , et qu'ils s'étendront jusqu'à la presqu'île 
d'Alaska, et à cet archipel des lies Aleu tiennes, qui 
se prolongent, comme les anneaux d'une chaîne, 
entre les extrémités de l'Amérique et de l'Asie. 

Sans nous arrêter à ces hypothèses et à ces vues d'a- 
grandissement , nous nous bornons à suivre la direc- 
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lion qu'elles nous indiquent , pour chercher et ren- 
contrer d'autres grands voyageurs, dans les régions 
de la Sibérie les plus avancées vers l'Orient. 

H. Middendorf, déjà si avantageusement connu par 
ses premières explorations dans la Sibérie , dont il a 
parcouru les contrées septentrionales, partit de Ya- 
koutsk en 184â, dans les premiers jours du prin- 
temps, pour se diriger vers le sud-est, jusqu'aux 
frontières des possessions russes , voisines de la mer 
d'Okhotsk et de l'empire chinois. La vallée de l'Àldan, 
celle de l'Outschour furent successivement parcourues; 
et ce voyageur gravit ensuite les monts Stavonoi , qui 
se prolongent du nord-est au sud-ouest, dans une di- 
rection parallèle au rivage de la mer. Il avait à traver- 
ser une région déserte , hérissée de rochers et sillon - 
née par des torrents et des précipices, avant d'arri- 
ver à Oudskoi, d'où il alia visiter les parages voisins. 

Quoiqu'on eût atteint le solstice d'été et qu'on ne 
se fût pas élevé au-delà du 55 e degré de latitude, la 
mer était encore couverte de glaces flottantes; cet 
obstacle, et la violence de plusieurs courants qui va- 
riaient quelquefoisdans leur direction, embarrassaient 
la navigation et la rendaient plus périlleuse. On péné- 
tra avec peine dans le golfe de Tongour, où les voya- 
geurs s'arrêtèrent, et lorsqu'on eut repris la mer, on 
gagna les lies Schantar. 

Malgré les difficultés du voyage , M. Middendorf et 
M. Branth, son digne collaborateur, avaient fait de 
nombreuses recherches sur la topographie du pays , 
sur les accidents du sol, sur sa formation géologique; 
M. Branth fut chargé de retourner à Yakoutsk avec les 
collections que l'on avait formées , et M. Fuhrmahn 
devait rester à Oudskoi, pour y continuer des obser- 
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varions de météorologie , de physique , d'histoire na- 
turelle; tandis que M. Middendorf poursuivait ses 
explorations sur les frontières de cette partie delà SU 
bérie, sur l'archipel de Schantar, et sur les baies et 
les golfes de ces parages. Il y découvrit remplacement 
d'un port , dont la nature avait dessiné la forme : pré- 
cieuse acquisition pour la marine russe , qui n'avait 
encore sur cette côte aucun établissement de ce 
genre. 

Le voyageur, revenu à Tongour, alla ensuite explo- 
rer les rives inférieures de l'Amour ; il recueillit des 
renseignements sur les différentes tribus qui habitent 
les régions voisines , et dont la plupart appartiennent à 
la nation tongouse et à celle des Giloekes. On arrivait 
à l'équinoxe d'automnes la saison était déjà rigou- 
reuse et il fallait presser son retour : on suivit , de 
Testa l'ouest, le versant méridional d'une chaîne de 
montagnes que l'on regarde comme la limite naturelle, 
de la Tartarie chinoise et de la Sibérie. Le froid devint 
excessif; le mercure se solidifiait chaque nuit. M. Mid- 
dendorf parvint, avec une peine extrême, à se rendre 
à Irkoutsk , situé près des sources de la Lena. Son ex- 
pédition nous a fait mieux connaître quelques régions 
de cette Asie orientale, qui occupe aujourd'hui, à un si 
haut degré , l'attention des puissances maritimes et 
commerciales. 

Un savant et modeste missionnaire, le Révérend 
père Gabet , lazarite, avait quitté vers la même époque 
la presqu'île de Corée , et s'avançait de Test à l'ouest 
dans la Mongolie où il fit quelque séjour. 11 parcourut 
le nord de la Chine, en suivant la direction de la 
grande muraille , traversa le vaste désert de Tartarie , 
recueillit dans le Tibet des empreintes d'inscriptions ^ 
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gravées anciennement sur des rochers, et continua de 
rassembler, en se rendant en Europe , des documents 
précieux sur la géographie et les productions des con- 
trées qu'il visitait. 

Ge voyage, entrepris dans l'intérêt de la religion , 
comme dans celui des sciences , nous rappelle ceux 
des pieux missionnaires qui , pendant le moyen-âge, 
travaillèrent à établir des relations paisibles et sociales 
entre l'Europe et le fond de la Tartarie. Protégés par 
la providence, et ne cherchant pour appui que le bâ- 
ton de pèlerin, ils visitaient des pays inconnus , pour 
ouvrir des communications entre l'Occident et l'Orient, 
et pour entreprendre et poursuivre les conquêtes de 
l'Évangile et l'œuvre sainte de la civilisation. 

D'autres voyages dans les archipels de l'Asie orien- 
tale appellent à leur tour notre attention, et doivent 
être honorablement mentionnés. M. le D r Mallat a 
profité d'un séjour de plusieurs années aux lies Philip- 
pines , où il s'était rendu en 1838 , pour les étudier, 
les connaître et les décrire sous tous les rapports. Les 
nombreuses et intéressantes observations de l'auteur 
embrassent tous les détails géographiques de cet ar- 
chipel, dont il a parcouru les différentes provinces ; il 
en analyse l'histoire naturelle , en s'arrêtant successi- 
vement à chacun des trois règnes ; il peint l'organisa- 
tion civile et judiciaire des Philippines, celle des au- 
torités ecclésiatisques et militaires, l'état de l'instruc- 
tion, celui de l'agriculture, de l'industrie et du 
commerce. Leurs premiers progrès avaient été parti- 
culièrement dus aux lumières et au zèle des mission- 
naires ; et lorsque l'Espagne portait encore en Europe 
la plus belle couronne coloniale , les Philippines en 
étaient un des fleurons les plus précieux. Aujourd'hui 
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méine» elles continuent d'être une des plus riches pos- 
sessions de la métropole. L'auteur qui les a décrites 
avait toutes les connaissances nécessaires pour faire 
un bon ouvrage, et il s'en est dignement acquitté. Quoi- 
que sa résidence aux Philippines remonte à des an- 
nées antérieures au concours actuel , nous ne devons 
pas perdre l'occasion de rappeler les services qu'il 
a rendus à la géographie et aux sciences naturelles* 

En parcourant les archipels d'Asie , nous devons re* 
marquer la reconnaissance que le capitaine anglais 
Béthune a faite de la côte nord-ouest de Bornéo , de- 
puis le 2* degré de latitude jusqu'au 7* ; elle comprend 
toute la région maritime , située entre Tanjong-Datu 
et la baie de Malludu. Ce littoral est coupé par de 
nombreuses rivières» dont le navigateur a reconnu 
l'embouchure, et dont il a quelquefois remonté le 
cours. 

La population malay est généralement répandue sur 
les rives des principaux fleuves. Les Chinois, attirés par 
le commerce de cette lie, y étaient autrefois nombreux» 
mais ils se sont ensuite éloignés. Plusieurs nations in- 
digènes occupent l'intérieur de Bornéo et une partie 
de ses rivages. La tribu des Dayaks est une des plus 
considérables; celle des Kay ans l'est encore davantage : 
ils ont conservé leur indépendance et leur esprit belli- 
queux; leurs armes sont une épée courte, une pique, 
une sarbacane, avec laquelle ils peuvent lancer jus- 
qu'à quarante pas un dard empoisonné» 

On a cherché quelquefois à ouvrir des. communica- 
tions commerciales avec eux, et d'heureux essais en ce 
genre ont été faits par M. Brooke, lorsqu'il était établi a 
Sarawak. Un schooner, qui lui appartenait, faisait tous 
les mois un voyage à Singapour, si avantageusement 
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placé pour devenir un vaste dépôt de commerce, 
et pour entretenir d'activés relations, non seulement 
avec Bornéo , mais avec la Chine et avec toutes les 
îles des immenses archipels que la nature a semés 
au sud-est de l'Asie. 

Un autre voyage sur les côtes de Bornéo a été ac- 
compli par le capitaine Harvey , depuis l'Ile de La- 
boan jusqu'à F entrée de la baie du Malludu. Lahoan, 
dont l'Angleterre s'est emparée , devient pour cette 
puissance une nouvelle échelle commerciale , où ses 
navires peuvent relâcher, en se rendant dans les ar- 
chipels plus éloignés , et en gagnant ce vaste conti- 
nent d'Australie, destiné à s'élever un jour à une 
grande prospérité, lorsque la civilisation qui aborde 
sur ses rivages aura pénétré dans ses régions inté- 
rieures. 

L'Australie est la contrée où il s'est fait, depuis 
quelques années, le plus de découvertes. Les Hollan^ 
dais avaient déjà connaissance , depuis l'année 1618 , 
de quelques points de ses plages septentrionales, 
lorsque Abel Tasman , faisant voile en 1642 du port 
de Batavia , gagna les régions méridionales, décou- 
vrit successivement la terre de Diémen , les côtes occi- 
dentales de la Nouvelle Zélande , celles de la Nouvelle- 
Guinée, et revint au bout de dix mois dans le port 
d'où il était parti. On fut assuré par ce voyage que les 
terres qu'il avait découvertes , dans la région autour 
de laquelle il avait navigué, étaient entièrement isolées; 
mais il restait à reconnaître la plus grande partie de 
leurs rivages , à pénétrer dans l'intérieur,, et à dé- 
terminer l'étendue du territoire et la forme de son 
littoral. 

Ce genre rie recherches occupa successivement plu- 
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sieurs navigateurs. La côte du Nord fut visitée en 1662 
par C arpenter, qui donna son nom au golfe dont il 
parcourut les bords. Dampier reconnut , en 1699 , le 
point le plus occidental de la Nouvelle-Hollande , et il 
en suivit les côtes nord-ouest; il franchit le détroit 
qui porte son nom , reconnut les terres de la Nouvelle- 
Bretagne et de la Nouvelle-Guinée , gagna l'Ile de Ti- 
mor, et prenant ensuite sa direction vers l'ouest, se 
rendit à Batavia , d'où il fit voile en 1700 , pour reve- 
nir en Angleterre. 

Depuis ce temps, de nombreux voyageurs ont 
étendu leurs observations autour de la Nouvelle-Hol- 
lande ; ils en ont partiellement suivi les rivages et fixé 
les positions; mais aucune expédition n'avait eu pour 
but de pénétrer dans l'intérieur du pays : les Hollan- 
dais seuls avaient formé quelques établissements sur 
les côtes du nord et de l'ouest, et la géographie 
avait inscrit dans ses cartes les terres d'Arnheun , de 
Witt, de Nuyts, et quelques autres lieux voisins du 
littoral , lorsque Flinder poursuivit la reconnaissance 
de ces rivages , et lorsque les voyages du capitaine 
Cook dans tous les parages du Grand-Océan attirèrent 
l'attention du gouvernement britannique sur l'im- 
portance politique , maritime et commerciale 9 d'une 
colonisation en Australie. 

Des repris de justice y formèrent un premier fonds de 
population. On reconnut que leur situation nouvelle 
les portait à s'amender, à devenir meilleurs , et à se 
rendre dignes de rentrer dans les rangs de la société 
qui les avait bannis. D'autres classes d'hommes vinrent 
s'établir dans l'Australie : Sydney et le port Jackson 
devinrent un nouveau centre de commerce : d'autres, 
places maritimes furent fondées sur les côtes méridio-' 
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nalcs et orientales, soit à l'embouchure du Darling , 
soit dans la baie More ton. Le port d'Essington fut oc- 
cupé vers le nord , et l'on commença sur la côte occi- 
dentale quelques essais de colonisation. L'Angleterre 
est ainsi parvenue à circonvenir l'Australie par les éta- 
blissements qu'elle a dispersés sur différents points de 
son littoral ; et depuis , elle s'est constamment atta- 
chée à mieux connaître un pays qui peut offrir un jour 
tant de ressources à sa puissance et un si vaste mar- 
ché à son commerce. 

Parmi les voyageurs de ces derniers temps qui nous 
ont fait le mieux connaître quelques portions de l'Aus- 
tralie , nous devons citer honorablement M. Beagle, qui 
en a visité les côtes nord-ouest; M. Sturt, qui, depuis 
le fond du golfe Spencer, a remonté jusqu'au lac 
Torrens dont il a suivi les bords; M. Earle, qui a fait 
de nombreuses recherches sur les tribus aborigènes 
du nord de celte contrée. Nous devons aussi apprécier 
les observations de M. Eyre, qui ont pour but d'établir 
qu'il n'existe dans l'Australie aucune mer intérieure, 
quoiqu'une opinion contraire ait été avancée depuis 
longtemps par le capitaine Flinders, et qu'elle soit en- 
core partagée par quelques voyageurs. M. Eyre est 
porté à croire que l'intérieur de l'Australie est un pla- 
teau de calcaire coquillier et de couches . fossiles ; il 
n'en a pas visité une grande étendue; mais il en a re- 
connu les parties méridionales, qui s'élèvent de 3 à 
A00 pieds au-dessus du niveau de l'Océan , et qui ren- 
ferment quelques lacs d'eau salée. 

Déjà le capitaine Sturt avait émis l'opinion , que 
l'Australie fut autrefois un archipel , dont les terres 
inférieures étaient couvertes des eaux de la mer , et 
dont les points les plus élevés furmaient les lies et les 
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montagnes. Dans cette hypothèse , ce serait par l'ac- 
tion d'un soulèvement que l'Australie aurait tout à 
coup apparu sous la forme continentale qu'elle nous 
offre aujourd'hui. Mais ce sont là des conjectures que 
nous nous bornons à mentionner. La géographie 
aime à s'arrêter à des observations et à des faits plus 
positifs. 

Une grande opération qui porte ce dernier caractère 
a été accomplie par le capitaine Stokes qui a com- 
plété la reconnaisance nautique des côtes de l'Austra- 
lie et a déterminé les positions qui ne l'étaient pas 
encore. Un des objets de sa mission était de recher- 
cher les points du littoral les plus propres à de nou- 
veaux établissements, ceux où les arrivages seraient 
les plus faciles , et les baies et les ports où les navires 
pourraient s'abriter. De nombreux sondages ont été 
faits, dans le cours de cette expédition qui a duré quatre 
années; et l'on a cherché à reconnaître tous les obsta- 
cles, tous les écueils qui pouvaient embarrasser la na- 
vigation. 

Il était nécessaire d'examiner avec soin , entre la 
Nouvelle-Guinée et l'Australie, les passes dangereuses 
et difficiles du détroit de Torrès. M. le capitaine Black - 
wood s'est acquitté de cette mission , et il a reconnu 
et signalé dans ses cartes marines les bas-fonds et les 
récifs qu'il fallait éviter. 

Des remarques sur la direction des courants, et sur 
leurs mouvements alternatifs , à deux époques de l'an- 
née , faisaient partie des travaux de ces habiles hydro- 
graphes ; ils ont cherché, non seulement à étendre 
les progrès de la science, mais à donner des sauve- 
gardes et des guides à tous les marins qui fréquente- 
raient ces parages. 
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Nous venons , messieurs, d'acquitter une dette, en 
signalant comme très dignes d'éloge et d'estime ces 
différentes expéditions ; mais la plus importante qui 
ait été faite en Australie , dans ces dernières années , 
est celle de M. le D r Leichardt , savant allemand , qui 
partit au mois d'octobre 1843 de la baie de Moreton , 
pour se rendre par terre au port d'Essington, situé 
sur la côte nord. Cette distance , qu'on peut évaluer 
à 800 lieues, n'avait encore été parcourue , même en 
partie , par aucun voyageur. Il fallait s'ouvrir un pas- 
sage à travers des régions entièrement inconnues : 
aucun gouvernement ne soutenait l'entreprise du doc- 
teur Leichardt ; ses amis mêmes n'osaient pas l'en- 
courager; mais une volonté forte , un zèle ardent, un 
courage à toute épreuve l'entraînaient à de grandes dé- 
couvertes : il parvint à réunir dix compagnons de 
voyage , et il se procura dix-sept chevaux et seize 
bœufs , pour le transport des hommes et des bagages , 
et pour celui des collections qu'il se proposait de faire 
dans son trajet. 

La caravane, pénétrant d'abord dans l'intérieur du 
pays , gagna une chaîne de montagnes , parallèle à la 
côte nord-est , dont elle était éloignée d'environ 60 
lieues; et, en suivant cette direction, elle eut à tra- 
verser successivement plusieurs rivières qui prenaient 
leur source dans ces hautes régions ; les unes se diri- 
geaient vers le midi, pour aller se joindre au Darling 
qui coule vers la côte sud-est de l'Australie ; les autres 
se dirigeaient vers le nord-est, et allaient arroser les 
larges plaines qui se prolongent dans cette direction. 
Quelques uns des noms que M. Leichardt leur a don- 
nés nous rappellent plusieurs voyageurs célèbres, ou 
divers incidents de celte expédition, La rivière Comète 
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fut ainsi nommée , parce qu'on arriva sur ses bords , 
dans la nuit où une comète venait d'être aperçue. On 
reconnut ensuite la- rivière Mackensie , le Sullor , le 
Burdekin ; et en suivant la rive de ces différents 
fleuves , dont plusieurs se prolongent dans des vallées 
parallèles à la chaîne des montagnes , on put retracer 
avec précision celte partie de leur cours, et bien con- 
naître le système géologique , les hauteurs , les acci- 
dents du sol , et les productions des terres que Ton ex- 
plorait. 

Nos voyageurs traversèrent à plusieurs reprises la 
chaîne , plus ou moins élevée , dont ils suivaient la 
direction. Leurs regards s'étendaient vers l'est jusqu'à 
la plage maritime , et vers l'ouest ils découvraient de 
vastes plaines , qui se terminaient par une autre ligne 
de montagnes , trop éloignées pour qu'on pût en ap- 
précier l'élévation. 

M. Leichardt observa le basalte , pour la première 
fois , vers le 20* degré de* latitude , dans les terres voi- 
sines du Burdekin : il vit bientôt le sol se composer de 
granité, de roche syénitique, de pegmatite , de 
hora -blende. En parcourant ces hauteursetces vallées, 
il retrouvait à chaque pas des traces d'anciennes érup- 
tions volcaniques et des conglomérats de toutes ces sub- 
stances minérales , qui furent mises en fusion , se 
combinèrent sous des formes nouvelles, et transmi- 
rent aux siècles suivants un témoignage des puissantes 
convulsions de la nature. La hauteur de ces montagnes 
variait entre 2,000 et 2,800 pieds anglais , au-dessus 
du niveau de l'Océan ; elles étaient généralement cou- 
ronnées par un plateau. Quelques dômes , quelques 
rocs escarpés s'y élevaient par intervalles, et l'on 
pouvait étudier sur leurs flancs les couches différentes 
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dont ils étaient formés. En parcourant ces monta- 
gnes, on put en observer tour à tour l'un et l'autre 
versant, les contre-forts, les vallées qui s'y rattachent, 
et la région où les rivières prennent leur source : celles* 
ci devenaient plus faciles à franchir, parce qu'elles 
n'étaient encore grossies par aucun affluent; et par- 
tout où elles cessaient d'être guéables, un radeau rapi- 
dement construit aidait à les traverser. 

Ces hauteurs se terminaient vers le 18* degré ; et 
en suivant leur pente , on gagnait les plaines qui s'é- 
tendent jusqu'à l'entrée de là péninsule d'York , dont 
la côte occidentale est baignée par le golfe de Car- 
pentarie. 

Les riches productions de cette contrée frappèrent 
l'attention des voyageurs : ils remarquèrent plusieurs 
forêts d'arbres à thé ; la vigne se suspendait aux bran- 
ches des grands végétaux ; la terre était parée de fleurs, 
de plantes légumineuses, de palmiers, de cycas, de 
pandanus , dont les fruits entrent dans la nourriture 
des habitants , et peuvent aussi leur procurer une li- 
queur fermentée. 

M. Leichardt, continuant ses explorations vers le 
nord , avait d'abord pénétré dans la presqu'île d'York. 
Sa caravane y fut attaquée par une tribu d'indigènes : 
M. Gilbert , un de ses compagnons de voyage , perdit 
la vie , et deux autres furent grièvement blessés. Alors 
il revint sur ses pas jusqu'au fond du golfe de Carpen- 
tarie : il en suivit la côte , du sud-est au nord-ouest , 
traversa les nombreuses rivières dont cette région est 
arrosée , et continuant sa route dans la même direc- 
tion , il arriva enfin dans le port d'Essington, où se 
terminait sa courageuse entreprise. Dans la dernière 
partie de son voyage , il avait éprouvé d'extrêmes pri- 
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varions; ses vivres étaient épuisés; tout son bétail, une 
partie même des chevaux avaient été consommés ; la 
terre n'offrait plus les mêmes pl&nles alimentaires; le 
gibier vint heureusement y suppléer : ce fut la der- 
nière ressource des voyageurs; elle les soutint jusqu'à 
la fin de l'expédition. 

Vous venez , messieurs , de parcourir avec nous le 
long itinéraire , suivi avec tant de constance et d'habi- 
leté par M. Leichardt , et vous avez pu reconnaître les 
titres qu'il avait à vos suffrages. Son exploration a été 
une véritable découverte ; elle enrichit la géographie 
d'un grand nombre de notions positives sur les ré- 
gions nord -est de l'Australie , qui n'avait jamais été 
parcourue dans cette direction. 

Mais, quelle que soit la faveur accordée à des tra- 
vaux si importants , nous aimons aussi à signaler à 
votre intérêt et à vos suffrages de grandes et savantes 
explorations, faites dans ces régions nord-est de l'A- 
frique , où il reste encore des découvertes à faire , et 
où plusieurs voyageurs ont déjà obtenu une juste ce* 
lébrité. 

Un silence de plus d'une année nous avait vivement 
alarmés sur le sort de M. Antoine d'Abbadie, nous 
qui connaissions le mérite de ce voyageur, son dévoue- 
ment, son zèle éclairé, et les éminents services qu'il 
a rendus à la géographie; mais l'heureuse nouvelle 
s'est répandue qu'il existe encore; que lui et son frère 
Arnaud sont au milieu des Gallas, et que nous pouvons* 
espérer leur retour. Quoique ce% informations aient 
besoin d'être confirmées, ne nous privons pas de cette 
lueur d'espoir, et puissent-ils un jour retrouver dans les 
vœux que nous formons pour eux un témoignage des 
regrets que nous aurait causés leur perte ! 
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Un autre voyageur dans les régions voisines des Gai- 
las nous a été rendu , et il nous reste , messieurs » à 
mettre sous vos yeux l'ensemble de ses travaux. 

M. Rochet d'Héricourt fit, en 1839 et 1840, un 
premier voyage en Ethiopie; et en revenant en France 
il y rapporta d'intéressantes notions sur le royaume de 
Choa , qu'il avait parcouru en plusieurs sens. Il avait 
su se concilier la bienveillance , je dirai même l'ami- 
tié du sultan Sahlé-Sallassi, qui lui remit, avant son 
départ 9 une lettre et quelques présents, adressés à Sa 
Majesté Louis-Philippe. Ces premières communica- 
tions donnèrent lieu à un second voyage de M. Rochet 
d'Héricourt en Abyssinie. Il recueillit, avant d'aller 
s'embarquer à Marseille , toutes les notions propres à 
rendre plus fructueuses ses nouvelles recherches. L'A- 
cadémie des sciences lui avait remis ses instructions , 
et lui avait confié tous les instruments nécessaires, 
pour déterminer la situation géographique , le relief» 
la température , les phénomènes météorologiques , 
physiques , magnétiques des régions qu'il allait visi- 
ter. Le voyageur se rendit d'abord à Alexandrie et au 
Caire : il remonta le Nil jusqu'à Kéneh, et pour aller 
à Cosseïr il eut à traverser le désert qui s'étend sur la 
rive droite du fleuve , et la chaîne de montagnes qui 
sépare le bassin du Nil de celui de la mer Rouge. 

Arrivé à Cosseïr, où il fut retenu pendant dix-neuf 
jours, il mit ce temps à profit pour étudier sous tous 
les rapports les . plages voisines. Déjà il avait fait de 
nombreuses remarques sur la ligne qu'il avait parcou- 
rue ; il continua ses observations, dans la traversée de 
Gosseir à Djedda, gagna la raded'Hodeïda , et ensuite 
le port de Moka , devenu le principal entrepôt du 
commerce entre l'Inde et les rives de la mer Rouge. 
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Une navigation de trois jours l'amena enfin sur les 
côtes du pays d'Adel , et le 1** juin 1842 il descendit 
à Toujourra. 

La malveillance du sultan d'Adel l'empêcha d'abord 
de poursuivre son voyage ; et déjà le major Harris avait 
rencontré de semblables difficultés , lorsqu'il avait été 
envoyé près du Roi de Ghoa par la Compagnie an- 
glaise des Indes orientales. Trois soldats de sa suite 
avaient été assassinés en traversant le pays d'Adel , et 
cette route continuait d'être périlleuse. Il fallait, pour 
se préserver des pièges ou des attaques des Bédouins, 
une surveillance habituelle : celle de M. Rochet d'Hé- 
ricourt fut infatigable ; et tout en s'occupant de la sé- 
curité du voyage , il ne négligea aucune occasion 
d'étendre ses*observations scientifiques sur la contrée 
qu'il visitait. Il reconnut dans les plaines d'Adel le lac 
Salé, dont la surface est très inférieure au niveau de 
l'Océan indien ; il remarqua , dans le vaste désert qu'il 
avait à traverser, une grande quantité de. laves et de 
débris volcaniques. Tout y atteste d'anciennes érup- 
tions et le ravage des feux souterrains. 

tin cheminant vers l'ouest, on entre enfin dans les 
vallées de l'Aouache, qui forme la limite du royaume 
de Ghoa. L'aspect du pays a entièrement changé : une 
végétation brillante et animée orne l'une et l'autre 
rive du fleuve , et les difficultés de la route ne sont plus 
les mêmes. Ici, M. Rochet d'Héricourt commence de 
nombreuses observations , pour déterminer et tracer 
avec exactitude une partie du cours de l'Aouache, qui 
parait prendre sa source vers la frontière du pays d'È- 
naréa. Notre voyageur suivit, sur différents points, la 
direction et les sinuosités de ce fleuve, et il s'aida du 
témoignage des hommes les plus dignes de foi , sur 
vu. avril 2. 15 
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tous les lieux qu'il n'était pas à portée de voir lui- 
même. Ses importantes recherches nous font mieux 
connaître le régime des eaux de l'Abyssinie , les cou- 
rants qui se dirigent vers les lacs du pays d'Àdel , 
ceux qui vont se réunir aux eaux du Nil , et quelques 
unes des vallées qu'il faut remonter encore , pour ar- 
river enfin vers les sources mystérieuses du grand 
fleuve. 

Le paysdeGhoa est plus élevé que celui d'Adel : on 
est transporté sur un plateau, supérieur de 1,000 à 
1,500 mètres au niveau de l'Océan ; et cette haute ré- 
gion est encore dominée par une chaîne de monta- 
gnes dont le point culminant arrive à 3,278 mètres. 

M. Rpchet d'Héricourt se rendit à Angnlola, et reçut 
de Sablé Sallassi l'accueil le plus affectueux : ce prince 
le traita comme un ancien ami, et se montra vive- 
ment reconnaissant des présents qui lui étaient en- 
voyés par S. M.. le Roi des Français. Cet envoi com- 
prenait deux pièces d'artillerie , plus de deux cents 
fusils, carabines ou pistolets; cent armes blanches, 
différents produits de notre industrie et un beau por- 
trait du Roi : d'autres présents furent offerts à la sultane 
son épouse: c'étaient des bijoux, des soieries, des 
bracelets, d'autres ornements, dont elle s'empressa 
de se parer. 

Le Roi de Choa préparait alors une expédition contre 
lçs Gallas , et M. Rochet d'Héricourt fut invité à en 
faire partie, de même que M. Lefebvrp, qui venait 
d'arriver dans la même ville. L'armée royale était nom- 
breuse; elle s'éleva jusqu'à quarante-cinq mille cava- 
liers lorsque tous les corps eurent été réunis. L'invaT 
sion dans le pays des Gallas fut rapide ; il y eut peu 
d'engagements , et la plupart des habitants prirent la 
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fuite. Les femmes , les enfants» tous ceux qui n'avaient 
pas pu les suivre , furent faits prisonniers. On enleva 
cent mille têtes de bétail; la licence, l'indiscipline 
des troupes étendirent au loin la désolation , et le pays 
futcha ngé en vaste solitude. 

Quelques actes de barbarie furent heureusement 
empêchés par M. Rochet d'Héricourt II sauva la vie A 
plusieurs malheureux en exposant la sienne, et, après 
avoir marché contre l'ennemi , il s'opposa , autant 
qu'il le put, aux rapines et aux violences du vain- 
queur. Le roi de Ghoa lui en sut gré ; il le décora 
bientôt des armes et des insignes de ses premiers guer- 
riers, et lui offrit le gouvernement d'une de ses pro- 
vinces. M. Rochet accepta les armes, et refusa les 
fonctions qui lui étaient offertes. Il ne cherchait à se 
prévaloir de la faveur du monarque que pour négocier 
et conclure un traité de commerce entre ce prince et 
S. H. le Roi des Français. 

Après avoir suivi la marche du voyageur, il nous 
reste à rappeler les nombreux travaux dont il s'est 
occupé dans le cours de son expédition , travaux très 
dignes d'intérêt pour tous les hommes qui attachent 
du prix au développement de nos connaissances* 

Déjà les recherches faites par M. Rochet d'Héricourt 
ont été honorées des suffrages de l'Académie des scien- 
ces. Une commission , choisie parmi ses membres , 
avait été chargée de les examiner dans toutes leurs 
parties , et chacun de ces rapports particuliers a été 
favorable à ce voyageur, et a reconnu les services qu'il 
a rendus aux sciences physiques et naturelles , ainsi 
qu'à la géographie. Ce dernier genre de mérite doit 
spécialement nous attacher. Nous avons consulté la 
carte qu'il a dressée d'après ses propres observations : 
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elle nous fait connaître différents lieux où d'autres 
voyageurs européens n'avaient pas pénétré. Les indi- 
cations qu'elle renferme également sur plusieurs con- 
trées voisines sont autant de jalons, utiles aux voya- 
geurs qui peuvent entreprendre de plus lointaines ex- 
péditions. Le voile étendu sur ces contrées se replie , 
se soulève insensiblement ;et la science, dont la mar- 
che était d'abord incertaine et timide, devient ensuite 
plus assurée. 

De nombreux tableaux, où l'on a réuni les remar- 
ques et les expériences faites par M. Hochet d'Héri- 
court, sont joints à son voyage, et se partagent en 
plusieurs séries. Ses observations météorologiques ho- 
raires ont été faites à Cosseir, à l'équinoxe du prin- 
temps 1842; à Moka, au solstice d'été ; à Àngolola , 
à l'équinoxe du printemps 1843. Elles avaient pour 
but de constater la température de l'air, la direction 
et la force des vents, la présence ou l'absence des 
nuages , les phénomènes du ciel ; et M. Rochet a re- 
nouvelé ses remarques en d'autres lieux et à d'autres 
époques de l'année. Il a vérifié par un grand nombre 
d'expériences, dans tout le cours de son voyage, les 
degrés d'inclinaison de l'aiguille aimantée; il a ob- 
servé à Cosseir, à Moka, à Ambabo , sur la côte d'A- 
del , la hauteur et l'abaissement alternatif des marées ; 
il a répété de jour en jour ses observations thermo- 
métriques, a relevé, depuis son débarquement en 
Afrique jusqu'aux sources de l'Aouache , la latitude de 
différents lieux, leur élévation , leur dépression , et a 
fait, à la boussole, d'autres relèvements, soit dans le 
pays d'Adel , soit dans le royaume de Ghoa. 

Les observations géologiques du savant voyageur 
nous font connaître la constitution physique de toutes 
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les régions africaines qu'il a visitées. Les échantillons 
de minéraux dont il a fait la collection indiquent les 
différentes couches du sol, les éruptions et les soulè- 
vements que la terre a éprouvés , les coulées de lave, 
les obsidiennes, les basaltes, les brèches, et toutes ces 
combinaisons minérales, dues à l'incandescence du 
globe , et jaillies de ses profonds arsenaux. 

L'herbier que M. Roche! d'Héricourt a formé atteste 
ses nombreuses recherches botaniques : il comprend 
une soixantaine de genres , dont la moitié nous était 
inconnue ; et l'on doit distinguer dans ce nombre le 
cousso , dont la fleur infusée a la propriété de guérir 
du ver solitaire. 

L'ouvrage que ce voyageur a publié se termine par 
un calendrier abyssin , où les ères juliennes et éthio- 
piennes sont comparées l'une à l'autre; et ce dernier 
document est précédé du texte du traité de commerce, 
conclu entre la France et le Roi de Ghoa. La négocia- 
tion de cet acte était à ses yeux la plus importante 
affaire dont il eût à s'occuper. 

Nous lui savons gré d'avoir étudié des questions 
utiles à notre patrie. N'est-ce pas toujours à ce dernier 
résultat qu'on doit faire aboutir ses travaux, ses re- 
cherches, et cette activité intellectuelle qui devient 
encore plus recommandable lorsqu'elle prend une si 
noble direction ? Ce voyageur a d'ailleurs su mêler aux 
intérêts de son pays ceux de la science , et il l'a fait 
avec assez de succès pour se concilier les suffrages des 
commissaires , occupés de l'examen de son ouvrage , 
et pour avoir , messieurs , des droits à vos récom- 
penses. 

Nous avons terminé notre rapport par l'analyse des 
voyages de M. le D r Leichardt en Australie, et de M. Ro- 
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chetd'Héricourtdansle royaume de Choa. L'une et l'au- 
tre expédition se recommandent par des mérites qui leur 
sont propres ; et après avoir soigneusement examiné , 
d'un côté l'importance des découvertes , de l'autre les 
savantes observations faites dans des régions peu con- 
nues , et les lumières qu'elles répandent sur la géo- 
graphie, l'avis de votre Commission est de partager le 
grand prix annuel entre M. le docteur Leichardt et 
M. Rochet d'Héricourt. 



RAPPORT 



sur le Concours au PHjc d'Orléans, pour l'importation la 
plus utile à V agriculture , à l'industrie ou à V humanité. 



Messieurs , 

La Commission , composée de MAL le baron Roger, 
Roux de Rochelle et de celui qui a l'honneur de vous 
présenter ce Rapport, vient vous rendre compte du 
résultat de son examen sur le concours ouvert pour le 
Prix d'Orléans. Ce prix, vous le savez, fut offert par 
le prince .infortuné dont la France entière a déploré 
la perte. Il consiste en une médaille d'or de la valeur 
de 2,000 fr. , que vous êtes chargés de décerner au 
navigateur ou au voyageur qui aura procuré à la France 
ou à ses colonies la découverte la plus utile a l'agri- 
culture, à l'industrie ou à l'humanité. Un de me» ho- 
norables collègues vous l'a dit avant moi : il était digne 
du prince royal de convertir en bienfaits pour la patrie 
les encouragements promis à la science. C'est dans 
cette pensée que votre Commission, portant toute son 
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attention sur les faits économiques recueillis dans le 
cours d'une mission importante , a cherché à les ap- 
précier au point de vue de l'avenir de notre commerce 
extérieur et des progrès de notre industrie. 

Dès que le traité de Ning-po eut ouvert les cinq ports 
principaux de là Chine aux marines marchandes des 
nations d'Occident, M. le minitre de l'agriculture et du 
commerce , devançant les vœux du pays , fit partir avec 
l'ambassade française des hommes capables et expéri- 
mentés, qui, sous le titre de Délégués des villes manu- 
facturières , se rendirent sur les lieux pour étudier les 
moyens d'établir des relations avantageuses avec les 
peuples de l'extrême Orient. Vivement préoccupé des 
rapports d'échange à ouvrir avec le Céleste Empire, et 
confiant dans le zèle et les connaissances spéciales des 
personnes que nos principales chambres de com- 
merce avaient présentées au choix du gouvernement , 
le département de l'agriculture et du commerce leur 
remît des instructions très étendues pour aider à leurs 
investigations , et leur tracer la sphère dans laquelle 
elles devaient plus particulièrement s'exercer. M. de 
Lagrenée , qui vient de remplir une mission si hono- 
rable , aura vu avec satisfaction les différentes person- 
nes dont il était accompagné, s'occuper avec le zèle le 
plus louable de toutes les recherches utiles à l'indus* 
trie, au commerce et aux autres intérêts de notre 
pays. En citant leurs utiles travaux , on se rappellera 
toujours avec reconnaissance le digne chef sous les 
auspices duquel ils les ont accomplis. 

La délégation commerciale se composait de quatre 
membres : M. Isidore Hedde pour l'industrie séricole 
et les soieries ; M. Natalis Rondot pour celle des laines ; 
M. Haussemann pour les cotons, et M. Renard pour 
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les articles de Paris» Les quatre délégués devaient en 
outre appliquer leur attention sur toutes les questions 
générales qui intéressent notre commerce maritime , 
sans négliger toutefois celles relatives à certaines bran- 
ches de l'industrie agricole , dont ils se sont occupés 
en ce qui concerne le mûrier, le cotortier, le tabac et 
les plantes oléagineuses, sétifères. alcooliques et 
tinctoriales. 

Ainsi, grâce à cette heureuse combinaison de me- 
sures prises parle ministère auquel sont confiés Tes plus 
grands intérêts du pays» la mission diplomatique, en- 
voyée en Chine, aura des résultats immédiats. Le gou- 
vernement a compris tout ce qu'il y avait d'avantages 
pour la France de lui assurer à la fois d'utiles rela- 
tions» et de l'éclairer sur la nature des transactions 
commerciales qui en seront la base. Pour notre part , 
nous devons le féliciter d'être entré dans cette voie 
nouvelle d'application et de progrès. 

La délégation commerciale partie de France , en 
1844, pour les ports de la Chine, avec l'ambassade 
du Roi , visita successivement Cadix et Séville, Sainte- 
Croix de Ténériffe, Gorée , la ville du cap de Bonne- 
Espérance , Saint-Denis de Bourbon , Trincomalée a 
Ceylan , Pondichéry et Madras dans l'Inde, Singapore 
dans la presqu'île de Malakka , Batavia dans la Malai- 
sie , Manille aux lies Philippines, Touranne en Cochîn- 
chine , Macao , Canton , Chang-Haî , Ning-Po et 
Emouï sur le littoral de la Chine, but essentiel de la 
mission. Le temps a été laborieusement employé clans 
ces différentes stations, et une série non interrompue 
de travaux, d'observations et d'utiles renseignements a 
répondu à la confiance que le ministre avait accordée 
à la délégation , sur les recommandations des cham- 
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bres de commerce. Partout les produits agricoles et 
industriels ont fixé son attention; des informations 
exactes ont été prises* sur les moyens d'existence, les 
conditions du travail , le luxe, les ressources et les be- 
soins des populations asiatiques. 

Désireux d'observer l'industrie chinoise dans un de 
ses grands centres d'action , M. Hedde n'a pas craint 
d'outre-passer ses instructions en pénétrant dans l'in- 
térieur de l'empire, et ce voyage qu'il a fait à ses ris- 
ques et périls est venu accroître la masse d'intéres- 
santes notions qu'il a rapportées. Parvenu heureuse- 
ment dans l'importante cité de Sou-Tchéou , il a pu 
juger du haut degré de perfectionnement auquel est 
parvenue l'industrie sérigène. 

La Chine , suivant l'expression de M. Hedde , est un 
immense phalanstère établi depuis quarante siècles ; 
sa constitution, à la fois patriarcale, monarchique et 
démocratique , est digne d'être étudiée ; mais ce qui 
doit surtout nous intéresser, ce qui est pour nous un 
problème à résoudre, dans les circonstances actuelles 
et au moment où la grande question des subsistances 
préoccupe tous nos économistes, c'est l'immense po- 
pulation de la Chine, c'est, dis-je ( en admettant le 
chiffre des statistiques qu'on prétend les plus offi- 
cielles), l'existence de 364 millions d'âmes dans ce 
vaste empire, trouvant partout, toujours et à bon 
marché, une nourriture assurée et abondante. 

Sou-Tchéou est le chef-lieu du Kiang-Sou , une des 
deux provinces de la grande juridiction de Nankin. 
Cette ville, malgré son importance, était presque igno- 
rée des Européens : omise ou mal indiquée sur bien 
des cartes modernes, elle avait pourtant été signalée et 
décrite en 1654, d'ansX^t/as Sincnsis de P. Martini, et 



( 258 ) 

plus lard avec détail par Duhalde* Les renseignements 
de M» Hedde sent venus confirmer ceux de ces savants 
jésuites, et compléter les descriptions des différents 
répertoires de géographie 06 il est fait mention de $ou<- 
Tchéou. Cette ville parait occuper un rang très dis- 
tingué parmi les grandes cités du Céleste Empire t tra- 
versée par le grand canal impérial , elle est située du 
milieu du pays le plus beau , le plus riche et le plus 
populeux de la Chine, ce qui lui a valu le nom de Para- 
dis terrestre. Les étoffes de soie qu'on fabrique à Sou- 
Tchéou et les autres produits d'une industrie perfec- 
tionnée ont fait de cette ville un des marchés les plus 
riches et les plus fréquentés de l'intérieur. Mais à sa 
qualité de cité commerçante et manufacturière, elle 
joint encore d'autres titres qui ne contribuent pas moins 
à sa renommée* Sou-Tchéou est à la fois le Paris et le 
Lyon de la Chine , le siège du luxe , des plaisirs , des 
sciences et des arts» la ville exceptionnelle qui imprime 
ses goûts et ses caprices au reste de l'empire» Ses mes 
sont canalisées comme celles de Venise , el la circula- 
tion y est facilitée par une multitude de ponts , dont 
plusieurs sont en granit. C'est à peine, messieurs, si 
j'ose vous parler de sa population, que les annales de 
la géographie chinoise portaient, en 1725, à plus de 8 
millions d'âmes! Le plan de cette immense ville et de 
ses quatre faubourgs , que M. Hedde nous a rapporté, 
fut levé et imprimé par ordre d'un gouverneur, sous 
le règne de Kien-Long, en 1744. Il contient une lé- 
gende explicative, dont voici la traduction littérale, 
d'après M. Young, missionnaire aussi zélé que savant 
sinologue ; 

« Quoiqu'il y ait eu autrefois (dit le gouverneur de 
» Sou-Tchéou dans sa légende) des plans de la cité, de 
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» ses faubourgs» de ses montagnes et de ses rivières , 
» on ne peut s'y fier, parce qu'ils sont dressés d'après 
» les anciennes méthodes, et par conséquent erro- 
» nés et incomplets* Aussitôt mon arrivée . j'examinai 
» ces plans , mais il me fut impossible de m'y recon- 
» naître* La carte que j'ai fait faire indique minu- 
» tieusement toutes les fortifications, les rivières et les 
» canaux qui parcourent la cité* les temples et les éta- 
» blissements publics qui en font l'ornement , les 
» rues innombrables, les terrasses et les parterres, les 
» champs et les jardins. 

» Toutes les fois que les affaires publiques m'en 
» laissaient le loisir, j'aimais à examiner tout ce que 
x> cette cité renferme de curieux et à noter soigneuse* 
» ment mes observations. Ayant donc rassemblé tous 
» les matériaux nécessaires , j'ai fait faire , par un des 
» meilleurs artistes , le plan de cette populeuse et an- 
» tique cité , ainsi que celui des environs , ce qui a été 
» exécuté de la manière la plus claire. Ainsi , en jetant 
» les yeux sur ce plan , vous pouvez maintenant saisir 
» l'ensemble et avoir une idée exacte de la ville de 
» Sou-Tchéou. » 

Dans une autre excursion, remontant le fleuve 
Tchang, avec MM. Rondot et Renard ses collègues , 
M. Hedde fut visiter la ville de Tchang-Tchéou , une 
des plus industrieuses du Fo-Kien, ainsi que le grand 
bourg de Tchish-Bé, où toutes les jonques desti- 
nées pour l'archipel Indien vienne prendre leurs char- 
gements. Enfin , avant de s'éloigner des côtes de la 
Chine, la délégation séjourna à Hong-Kong, oit les 
Anglais ont établi leur poste avancé de commerce et 
d'échange. 

Cette longue exploration , entreprise dans l'intérêt 
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« 

de nos relations avec les marchés les plus importants 
de l'Asie orientale et des grands archipels adjacents, a 
duré trente mois, pendant lesquels MM. les délégués 
ont fait parvenir au ministère divers rapports qui ont 
éi,é reproduits en partie dans les documents commer- 
ciaux. Mais pour que leurs renseignements devinssent 
applicables et féconds en bons résultats , pour que les 
connaissances acquises pussent parler aux yeux du pu- 
blic , ils ont rapporté en France des produits naturels 
et manufacturés , des modèles de métiers , et un grand 
nombre de dessins , collection non moins précieuse 
qu'instructive, car elle fournit la preuve et le fait à 
côté de l'enseignement et de l'application. Je citerai, 
à cet égard , quelques lignes d'un compte-rendu dans 
lequel on a su apprécier toute l'importance de la par- 
tie iconographique de cette curieuse collection. — 
« MM. les Délégués ont pensé que les notes ne suffi- 
saient pas pour l'appréciation des objets auxquels elles 
se rapportaient; mais qu'il fallait y ajouter la repré- 
sentation des faits qu'elles constataient. Us ont donc 
poursuivi et dirigé l'exécution de près de mille dessins 
et peintures, la plupart tracés d'après nature, et tous 
spéciaux aux arts, aux manufactures et métiers de la 
Chine. Nous citerons, comme très remarquables, les 
séries de la distillerie de Sam-Tchèous , delà filature et 
du tissage du ma et du coton , et ceux de la verrerie. 
M. Rondo t a pu obtenir les dessins coloriés des pro- 
cédés du feutrage et de la fabrication des tapis, 
que complètent des croquis faits devant les métiers 
de Ning-Po , et M. Hedde n'a reculé devant aucun 
sacrifice pour doter notre industrie sérigène d'une 
magnifique galerie de plus de A00 dessins exacts et 
annotés qui l'initieront aux détails minutieux de la cul- 
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lure du mûrier, de l'éducation des vers à soie, de 
l'ouvraison et du tissage des diverses étoffes.... » Quant 
au mérite artistique de ces ouvrages , messieurs, cha- 
cun a pu admirer la finesse et la sûreté du trait, l'ex- 
pression des physionomies , le naturel des poses , le 
soin et l'intelligence avec lesquels sont traitées les ma- 
chines dans toutes les parties de leur mécanisme. — 
Une collection variée de feuilles de mûrier employées 
en Chine pour la nourriture des vers à soie , forme un 
album à part qui n'a rien de comparable pour l'imi- 
tation parfaite de la nature. Cette belle série de des- 
sins compose toute une histoire illustrée des branches 
les plus importantes de l'agriculture et de l'industrie 
chinoise. 

Mais là partie matérielle de la collection générale 
n'est pas moins intéressante que l'iconographie. Les 
ustensiles et appareils propres aux différents métiers , 
les tours à filer, les moulins , les dévidoirs , les ourdis- 
soirs , les rouets , tout le mécanisme des travaux et 
jusqu'aux tissus les plus perfectionnés, rien n'a été 
oublié. L'attention de nos fabricants s'est fixée plus par- 
ticulièrement sur un métier modèle , à une marche , 
qui sert à la fabrication des foulards et de quelques 
autres étoffes , et sur un autre , sans marche , des plus 
curieux, acheté à Sou -Te hé ou , et dont le mécanisme 
ingénieux est pourtant d'une simplicité remarquable. 
On s'en sert dans le pays pour le tissage de ces rubans 
ou bandelettes aux vives couleurs, dont les femmes 
chinoises s'entourent les pieds. Des échantillons des 
différentes variétés de soies grèges, qui se vendent dans 
les marchés de la Chine accessibles aux Européens, 
ont été réunis avec un soin intelligent. Jusqu'à ce jour, 
c'était par l'intermédiaire des Anglais que nous pou- 
vions les obtenir ; mais la collection que nos connais- 
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seurs ont eue sous les yeux leur a dévoilé bien des 
qualités qu'ils ignoraient. Celle de Nanking ou le Tsat- 
Li, filé à sept cocons, est une soie très recherchée , 
et dont le blanc passe pour le plus beau qui existe au 
inonde. Le Tay-Soun ou la soie des gros vers du Tche- 
Kiang, bien qu'inférieure à la précédente, semble 
pourtant préférable à la soie du Levant que nous payons 
fort cher. Le Yun-Fa. ou la soie^feor des jardins , qui 
était également inconnue en France , est aussi très 
remarquable par son extrême finesse ; elle abonde sur 
le marché de Chang-Haï , où les Anglais la recher- 
chent pour leur fabrication. La grande variété qui 
existe en Chine dans les produits de la soie des diffé- 
rentes provinces, rend les acquisitions difficiles, lors- 
qu'on veut faire un bon choix au milieu de tant de 
qualités diverses. Aussi les Anglais qui ont exporté de 
Chine pour plus de 50 millions de francs de soie grége 
en une seule année , ont-ils établi à Chang-Haï un 
courtier des plus experts qui se charge de leurs achats. 
Les échantillons rapportés par les autres délégués 
du commerce et de l'industrie n'attiraient pas moins 
l'attention des visiteurs à l'exposition qui eut lieu , il 
y a neuf mois , dans une des salles de l'École primaire 
supérieure de Paris. L'examen de ce musée , que cha- 
cun a pu voir, a été pour les esprits éclairés une 
source de réflexions sérieuses ; les économistes y ont 
trouvé des sujets de méditation, les industriels et les 
commerçants , des révélations importantes. — Parmi 
cette foule d'objets qui nous initiaient aux goûts des 
Chinois , à leurs arts et à leur luxe , on remarquait 
aussi un grand nombre de produits de manufacture 
européenne. L'utilité et la valeur commerciale' avaient 
présidé au choix de ces marchandises d'échange, déjà 
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accréditées dans les marchés de l'extrême Orient , et 
importées par les nations qui nous ont devancés dans 
ces riches contrées. Nous citerons une pièce de calicot 
anglais , de grande largeur , achetée à Ning-Po , par 
M. Rondot, à 36 centimes le mètre! On doit à 
M. Haussemann une collection d'indiennes anglaises et 
hollandaises» dont les perfectionnements de notre in- 
dustrie doivent nous garantir l'imitation, et nous assu- 
rer le privilège des importations, si nos fabricants, pour 
soutenir la concurrence avec les nations rivales , veu- 
lent se plier aux exigences des goûts et des habitudes 
étrangères. Nous devons aussi espérer des suocès de 
l'introduction dans nos ateliers des procédés de tein- 
ture à l'indigo liquide des cotonnades duTche-Kiang, 
avec des dessin? réservés en blanc au moyen de la 
chaux. Un des résultats les plus utiles au progrès de 
notre manufacture sérigène, et d'un haut intérêt pour 
l'histoire de l'industrie chinoise , c'est la découverte 
faite simultanément par MM. Iledde et Rondot de la 
fabrication de curieuses étoffes façonnées à l'espou- 
lin , et dont les habiles ouvriers de Sou-Tchéou ont 
seul gardé la tradition. 

C'est essentiellement d$ns un but pratique et en 
vue do l'application ou de l'imitation manufacturière 
que MM* Rondot et Hedde, chacun dans l'intérêt de 
l'industrie qu'il représentait, ont dirigé leurs recher- 
ches. Nous mentionnerons aussi, parmi les substances 
d'un emploi avantageux dans les arts, et qui figu- 
raient à l'exposition chinoise , les cires d'insectes du 
SS'Ichoen , les suifs d'arbre du Tché-Kiang, les cires 
d'abeilles de Timor, le caoutchouc de la presqu'île de 
Malakka , le carthame de la Chine et le gain hier de 
Singapore , si utile dans le tannage et pour la tein- 
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ture, et que M. J. hier nous avait déjà fait connaître. 

Un vaste champ d'investigations était réservé à M Re- 
nard , comme délégué de l'industrie parisienne , et qui 
a rempli avec un zèle louable le programme d'instruc- 
tions que lui avait remis la commission de la chambre 
de commerce de Paris. En admirant les collections 
rapportées par M. Renard, nos habiles ouvriers auront 
pu faire d'intelligents emprunts parmi cette multitude 
d'objets élégants , variés et tout ciselés avec une mer- 
veilleuse patience. 

Ainsi, messieurs, nous ne saurions assez le pro- 
clamer , c'est dans un but éminemment utile , c'est en 
vue des nouveaux débouchés qui vont s'ouvrir, que cette 
grande collection avait été réunie. La matière pre- 
mière y figurait à côté de son emploi ; on pouvait la 
suivre dans toutes ses transformations , depuis les pre- 
mier? produits de la culture jusqu'aux derniers résul- 
tats de la fabrication la plus perfectionnée. La déléga- 
tion commerciale a voulu nous montrer à la fois ce 
qui se fait, ce qui se vend, ce qui s'achète à Canton, 
à Chang-Haï, à Emouï, à Sou-Tchéou, aux Philip- 
pines et dans les autres échelles de la mer des Indes, 
afin de renseigner nos fabricants sur les articles d'ex- 
portation à imiter, nos agronomes sur les cultures à 
tenter et à introduire , nos armateurs et nos négo- 
ciants , sur les marchandises qui devront composer 
leurs cargaisons , et faire la base de leurs échanges. 

Jusqu'ici les Anglais et les Américains des États-Unis 
se sont presque partagé le monopole dans les transac- 
tions commerciales opérées par la voie de mer avec la 
Chine. Les premiers , mettant à profit l'avantage de 
leur position dans la mer des Indes et le prestige de 
leur puissance, ont conquis la suprématie des affaires 
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partout où ils ont établi leurs comptoirs. Les seconds, 
suivant aussi un système politique entièrement basé 
sur les intérêts de leur commerce , ont étendu leurs 
relations dans toutes les contrées du globe, « Des Co- 
lonies nulle part et le pavillon partout. » Telle fut la 
devise qu'ils adoptèrent dès le principe ; et leur marine . 
marchande , déployant une activité extraordinaire , a 
pris en moins d'un demi-siècle des proportions si 
étonnantes qu'on chercherait en vain dans l'histoire 
des peuples un exemple d'un pareil accroissement. 
171,000 hommes employés à la navigation, un mou- 
vement maritime qui a dépassé souvent 2 millions de 
tonneaux sous pavillon national , plus d'un million de 
navires en construction tous les ans dans les ports de 
l'Union, constatent les prodigieux résultats de cette 
prospérité toujours croissante. Les établissements ma- 
ritimes que les États - Unis veulent fonder sur les 
rives de TOrégon , ceux qu'ils viennent d'occuper sur 
les côtes de la Californie, les placent sur la route de la 
Chine la plus directe et la plus courte. Appelés par 
les développements progressifs de leur territoire et 
l'extension de leurs frontières occidentales à dominer 
dans le Grand-Océan boréal, les Américains sau- 
roût, bien mieux qu'aucune autre nation, tirer avan- 
tage de tous ces petits archipels perdus dans la mer 
Pacifique , et qui se trouvent échelonnés sur la ligne 
qu'ils auront à parcourir. Avant le traité de Ning-Po , 
ils luttaient déjà avantageusement avec l'Angleterre , 
qui n'avait pas dans les mers de la Chine de concur- 
rents plus redoutables. Les cinq ports ouverts aujour- 
d'hui aux nations d'Occident* leur livrent de nouveaux 
marchés. Mais les chances d'avenir du commerce avec 
la Chine ont fait naître aussi des espérances chez 
vu. avril. 3. Jô 
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loti» les peuples manufacturiers qui cherchent des dé- 
bouchés à l'écoulement de leurs produits; et le céleste 
Empire , entamé au nord par la politique russe , au 
sud par les armes anglaises, verra successivement 
aborder sur ses frontières maritimes toutes ces nations 
que naguère encore les édits impériaux qualifiaient 
de Barbares , et dont ils redoutaient le contact. — 
La providence qui veille aux destinées du monde se 
manifeste par les faits accomplis; l'industrie et le com- 
merce ,ces deux moyens puissants de civilisation et de 
richesse , suivront eur marche progressive pour con- 
courir ensemble au bonheur de J 'humanité. La France 
ne sera pas la dernière à se présenter dans ces loin- 
tains parages ; la sollicitude du gouvernement a pris 
soin de préparer les succès de ces entreprises ; une 
station navale» établie dans les mers de l'Indo-Chine , 
leur assure protection ; nos intérêts sont garantis par 
les traités , et les renseignements de la délégation fran- 
çaise viendront guider nos spéculateurs. La supério- 
rité des produits de notre fabrication nous fait espérer 
de pouvoir soutenir la concurrence avec les nations 
Tivales , malgré les avantages que leur donne l'expé- 
rience acquise par la priorité des relations. La popu- 
lation de la Chine a ses grands centres d'aggloméra- 
tion dans les villes maritimes ouvertes au commerce 
européen ou dans les cités populeuses en communica- 
tion avec elles par le réseau de canaux et de voies flu- 
viales qui sillonne ce vaste empire. C'est vers ces 
masses de consommateurs que doit se porter naturel- 
lement le mouvement des affaires. Un simple aperçu 
des transactions qui s'opèrent sur ces marchés suffira 
pour faire apprécier leur importance. 
En 1845, les Anglais et les Américains ont apporté 
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à Émouï pour plus de 3,700,000 fr. de marchandises 
diverses , dont les fils de cotons et les draps compo- 
saient la majeure partie. Ning-Po , fréquenté par les 
junques chinoises, siamoises et formosanes, Fou- 
tchou,la capitale de Fo-Kien et le centre du commerça 
des thés et des sucres, sont des entrepôts qui pren- 
dront un très grand développement à mesure que le 
mouvement des affaires se portera vers eux.Chang-Haï, 
qui reçoit les productions des provinces voisines , tend 
à devenir le premier marché de la côte du nord. En 
1845 , les Américains ont opéré la majeure partie des 
échanges qui se sont effectués dans ce port, d'où sont 
sortis 20 millions de soie grége et plus de 11 millions 
de thé. Canton reçoit annuellement plus de 300 na- 
vires, dont 180 sous pavillon anglais, 80 à 90 amé- 
ricains, et le reste appartenant à différentes nations. 
Les importations et exportations, résultant de ce mou- 
vement commercial, sont évaluées à plus de 180 mil- 
lions de francs ; les lainages d'Europe figurent dans les 
échanges pour la valeur de 10 millions, les soies 
grèges pour 12 millions , les thés pour 87 raillions. 
En 1845, les États-Unis importaient déjà à Canton pour 
17,600,000 francs de marchandises diverses; ils né- 
gociaient pour 30 millions de traites sur des maisons 
anglaises , et exportaient pour 52 millions de retour ; 
tandis que la France , il faut bien le dire , n'échan- 
geait encore que 600,000 francs de ses produits contre 
640,000 francs de denrées de la Chine. En résumé , 
le mouvement général du commerce maritime entre 
le Céleste Empire et les différents ports de la Grande- 
Bretagne et de ses possessions (importations et expor- 
tations comprises ) , met en circulation 158 millions 
en marchandises ou en numéraire , et celui qui a lieu 
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Sous la bannière des États-Unis s'accroît chaque an- 
née dans une progression tellement rapide, qu'on a tout 
lieu de croire qu'il atteindra bientôt le même chiffre. 

En présence de ces faits , ne faut-il pas considérer 
comme un bienfait pour la France les importantes 
notions recueillies par la délégation commerciale , et 
auxquelles le gouvernement s'est empressé de donner 
la plus grande publicité? Notre commerce extérieur, 
en se guidant sur ses renseignements, peut espé- 
rer une belle part dans le grand mouvement d'af- 
faires dont nous venons de présenter un faible aperçu. 
Mais il faut, avant tout, que l'esprit d'association lui 
vienne en aide pour lui fournir les moyens d'action 
qui lui manquent: il faut aussi qu'il tâche de réduire 
les frais d'une navigation trop onéreuse , et que > jaloux 
de conquérir, dans un pays nouveau, ce précieux renom 
de probité qui fait la fortune des nations commer- 
çantes, il fonde son crédit sur la loyauté de ses trans- 
actions. 

N'oublions pas cependant d'observer que ce n'est 
pas seulement dans l'intérêt de notre commerce exté- 
rieur , mais encore dans celui de l'industrie française 
en général qu'un grand nombre de renseignements 
ont été recueillis par la délégation envoyée en Chine. 
Ainsi, notre industrie sérigène s'éclairera, pour se per- 
fectionner, des notions puisées à sa source. L'intro- 
duction des belles variations de mûriers que l'on cul- 
tive en Chine, celle des nouveaux produits tinctoriaux, 
la régénération de nos vers à soie par des semences 
nouvelles, la multiplication du précieux insecte qui 
fournit la matière première à nos manufactures de 
soierie, la connaissance de métiers d'un mécanisme 
simple , peu coûteux, et capable de faciliter le travail 
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de cette population industrieuse , qui s'occupe dans* le» 
sein du foyer domestique de confectionner, les élégan* 
tes fantaisies que notre luxe s'impose , tous ces pro-> 
grès, tous ces perfectionnements auront d'heureux 
résultats , dès que le germe de leurs bienfaits se sera 
nationalisé sur notre sol. Les conquêtes de l'industrie 
ont moins de retentissement que les conquêtes guer- 
rières ; elles s'opèrent avec plus de lenteur; mais, une 
fois acquises^ elles se propagent et fructifient pour ac- 
croître la: richesse nationale. 

Gesconsidérations , messieurs , ont prévalu sur l'es* 
prit de votre Commission. Les renseignements obtenus 
par les hommes spéciaux et pratiques qui ont eu mis- 
sion de parcourir différents points de l'Asie orientale 
et les ports principaux du Céleste Empire , les servi- 
ces qu'ils ont rendus et la nature de leurs travaux, lui 
ont paru entrer dans les conditions du programme 
du Prix que vous avez à décerner. Toutefois , votre 
Commission n'a pas voulu porter un jugement anticipé 
sur les avantages qui pourront résulter de la masse de 
faits que je viens d'avoir l'honneur de vous exposer. 
Il en est plusieurs, sans doute, qui ont plus particu- 
lièrementattiré son attention, mais elle ne peut rien 
préjuger d'avance , et la Société, dont elle est l'organe, 
doit attendre, pour mieux s'éclairer, les résultats de 
l'expérience et les rapports officiels que le ministère 
ne manquera pas de provoquer. C'est dans ce but que 
nous vous proposons de proroger encore le concours 
ouvert pour le Prix fondé par S. A. R. le duc d'Orléans, 
et de réserver les droits de ceux des membres de la 
délégation commerciale qui auront des titres à faire 
valoir. Votre Commission fait la même réserve en far 
veur de M. La m are Picquot, dont le nom est déjà bien 
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connu dans la science , et qui vient d'explorer l'Amé- 
rique sur une zone de plus de 50 degrés. Une lettre 
qui nous a été communiquée presqu'au moment de 
terminer ce rapport » nous apprend que ce zélé et sa- 
vant voyageur vient de solliciter de M. le ministre de 
l'agriculture et du commerce , la réunion d'une com- 
mission prise dans le sein de l'Académie des sciences» 
pour constater» par une analyse chimique » les quali- 
tés nutritives d'une plante dont la racine charnue 
pourrait rivaliser d'utilité avec la pomme de terre et 
augmenter nos ressources alimentaires. Cette nouvelle 
espèce» que M. Picquot a appelée Artorize, sert de 
nourriture à un grand nombre de tribus sauvages; 
elle a l'avantage , sur la solanée tuberculeuse , de ne 
contenir dans son organisme aucun principe dan* 
gereux. 

Ainsi» messieurs» votre Commission» faisant ses ré- 
serves sur les droits de chacun » mais voulant donner 
néanmoins à la délégation commerciale attachée à 
l'ambassade du roi en Chine un témoignage du haut 
intérêt que prend la Société de géographie dans toutes 
les questions nationales qui se lient à l'étude des res- 
sources et des besoins des peuples , aux progrès de 
l'industrie » du commerce et de la civilisation » vous 
propose d'accorder à chacun des délégués» MM. Hedde» 
Rpndot » Haussemann et Renard » une médaille d'en- 
couragement» qui rappelle l'importante mission dont 
ils se sont si dignement acquittés. 

S. Berthblot. 

Paris, a 5 avril 1847. 
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Extrait d'un Mémoire sur l'uniformité à introduire 
dans les Notations Géographiques». 



L'on se plaint depuis longtemps du défaut d'unifor- 
mité dans les notations de toute sorte adoptées parles 
géographes; chacun voit le mal , personne n'a pu y 
apporter le remède. Il est vrai que la plupart considè- 
rent ce mal comme incurable et désespèrent d'y rien 
corriger. Pourtant rien ne s'oppose à ce qu'on étudie 
cette question , tout au moins comme un sujet de 
spéculation scientifique , sujet difficile sans doute , 
mais grave par son objet, important par les consé- 
quences que peut amener cette élude; personne ne 
pourrait prétendre que si des hommes ayant autorité , 
et tout à fait exempts de préventions nationales, 
cherchaient de bonne foi, en commun , ce qu'il y a de 
mieux à faire, fussent-ils de sentiments opposés, cette 
discussion n'amènerait aucun résultat, et que du choc 
des opinions , il ne jaillirait aucune lumière. 

Une occasion s'est présentée , il y a un demi-siècle : 
peut- être aurait-il fallu la saisir ; mais ce qui est arrivé 
une fois, et pendant une guerre violente,- peut se re- 
produire , à plus forte raison, sous le règne de la paix, 
générale. Pourquoi le succès qui a couronné la tenta- 
tive de l'établissement des nouvelles mesures , fondées 
sur des bases naturelles , communes à toutes les na- 
tions, ne pourrait-il pas amener un autre succès tout 
pareil pour l'établissement de l'uniformité dans les Uni- 
tés Géographiques ? Il n'est donc pas impossible que 
.plusieurs 'nations s'entendent en matière de science, et 
qu'elles règlent ensemble, à l'amiable, ce qui est pour 
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toutes d'un intérêt commun. Ce qui serait une entre- 
prise insensée serait qu'une nation toute seule voulût 
dicter des lois à toutes les autres, mais npn qu'un con- 
cert se formât entre des hommes scientifiques chargés 
de les représenter pour une question européenne. 

Pour ne citer d'abord qu'un exemple , on se de- 
mande pourquoi il existe de si énormes différences 
dans les unités de longueur qui constituent les mesures 
itinéraires» telles que la lieue et le mille. Y a-t-il pour 
oela une raison nécessaire , comme pour les langues , 
un motif tiré du climat comme pour le costume ? 
Non sans doute ; aucunes autres causes que le hasard 
ou le caprice n'ont présidé à la fixation de ces me* 
sures ; l'usage les a consacrées , mais la seule routine 
les a maintenues. Encore , si une môme nation n'avait 
qu'une lieue unique, et qu'un seul mille? Mais chez 
quelques unes on voit de ces mesures qui varient con- 
sidérablement , même du simple au double et plus 
encore. La confusion est augmentée par la dissem- 
blance du langage , et il en résulte une foule d'incon- 
vénients , non moins graves que nombreux , pour la 
navigation, pour les voyages, pour les relations poli- 
tiques, pour l'administration elle-même. Cependant il 
n'existe qu'une géométrie pour tous les peuples, et la 
langue de la géométrie n'est pas la seule qui soit uni- 
verselle en Europe (1) : pourquoi ne s'accorderait-on. 
pas à adopter une même lieue , à fixer un même mille 
itinéraire pour l'Europe , comme on est convenu par- 
tout à peu prés de fixer le mille marin ou nautique à la 
60* partie du degré sexagésimal. 

Personne n'ignore qu'il y a 20 ou 30 milles diffé- 

(i) Le* logarithmes , entre autres, n* ont-ils pas été adoptes pat 
toutes les nations savantes? 
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rents , et presque autant de lieues différentes. Si l'au- 
teur d'une relation de voyage ou d'un traité de géogra- 
phie n'avertit pas, à chaque fois, de la valeur du 
mille qu'il emploie , on peut errer considérablement, 
et s'il avertit, il faut, indépendamment de fastidieuses 
répétitions , que le lecteur se résigne à faire des cal- 
culs plus ou moins longs , et qu'il coure la chance 
d'erreurs non moins grandes* (Je ne parle pas des 
milles de l'antiquité qu'on cite dans les écrits de géo- 
graphie ancienne. ) Souvent , en effet , la conversion 



est compliquée , et même assez difficile. Chaque voya- 
geur se bornant souvent à rapporter les nombres 
qu'il a recueillis sans les définir, il en résulte pour le 
lecteur un embarras pénible, qui ôte au récit son 
charme et son intérêt. S'il s'agit d'un mémoire , d'un 
traité ou d'une description géographique , où l'auteur 
ne s'est pas condamné à répéter sans cesse les défini- 
tions , l'inconvénient n'est pas moindre, et l'on est ar- 
rêté à chaque instant par la nécessité de faire un 
calcul. Enfin il faut avoir sous la main des tables, 
et de bonnes tables de conversion. 

Ce n'est pas le lieu de proposer ici un remède à la 
confusion, un fil qui guide sûrement dans cette espèce 
de labyrinthe inextricable ; il appartiendra à d'autres 
de rechercher et d'établir une langue commune dans 
l'expression des distances. D'ailleurs, quelque impor- 
tante que soit cette unité itinéraire, elle ne constitue 
cependant qu'une faible partie de la réforme qui est 
devenue nécessaire ; c'est un travail d'ensemble que 
les géographes, et le public européen tout entier, doi- 
vent désirer et appeler de tous leurs vœux. 

La seule énumération des éléments qui réclament 
une réforme suffira pour en démontrer l'importance et 
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en démontrera en même temps la nécessité. C'est à 
quoi nous devons en ce moment nous borner ; quelles 
que soient les idées que nous nous sommes formées de 
la solution de ces problèmes, nous n'essayerons pas ici 
d'en résoudre un seul (l);nous ne ferons que poser les 
questions, laissant à les résoudre aux maîtres de la 
science, aux hommes les plus compétents. Nous divi- 
serons le sujet en deux parties : les questions géné- 
rales qui intéressent la géographie ; ensuite les ques- 
tions spéciales qui se rapportent à la cartographie , 
autrement l'expression graphique , c'est-à-dire le des- 
sin et la gravure des cartes (2). 

Nous trouvons, d'abord, six questions à résoudre , 
et toutes du premier ordre. 

I. Quel sera le premier méridien à partir duquel on 
devra compter les longitudes ? Ne pourrait-on pas s'ac- 
corder«enfin sur le choix d'un cercle commun à tous , 
de même qu'il y en a un à partir duquel tout le 
monde s'est accordé à compter les intervalles dans la 
direction nord et sud. A cette question s'en rattacher 
une autre : faut-il compter les longitudes, en deux 
sens, à l'Orient et à l'Occident, ou seulement à l'O- 
rient? Il existe en ce moment presque autant de pre- 
miers méridiens que de nations savantes ; le plus an- 
cien , celui de l'Ile de Fer, obligatoire pour la France 
depuis plus de deux siècles, est menacé de l'abandon, 
faut-il y revenir ? Le plus fameux, celui de Greenwich, 
est loin d'être accepté par toute l'Europe. Le grand 
travail de Méchain et Delambre, joint à celui de Cassini 

(i) Voyez, sur la notation des altitudes 

(a) Voyez les Rcmtrques sur le même sujet par M. de La Ro- 
quette, Bulletin de la Société, t. VII, p. 186, et par M. Roux de 
Rochelle, Bulletin de la Société, t. III, 3* série, p. i/^S. 
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du siècle dernier n'a pas suffi pour faire prédominer le 
méridien de notre Observatoire. L'Amérique du Nord 
a aussi son premier méridien à Washington , Vene- 
zuela à Caracas; l'Australie, sans doute, aura un jour 
le sien. Que dire de celui de Ténériffe , de celui des 
Açores , de celui de Tolède ? nous en passons plusieurs 
autres , ainsi que ceux des géographes anciens , des 
Arabes , des astronomes modernes qui rapportent les 
lieux à leur observation particulière. Quel fanal por- 
tera la lumière dans cette sorte de chaos, si ce n'est 
l'examen impartial fait en commun par les représen- 
tants de la science , pourvu qu'ils se soient dépouillés à 
l'avance de tout esprit de localité. 

II. En second lieu, il importe d'adopter une mesure 
commune pour les sondes en mer. La brasse varie 
d'un pays à l'autre. Il s'en faut que le mètre français 
puisse être universellement adopté; et d'ailleurs sa 
longueur est trop courte, et ses multiples seraient 
trop grands. 

III. La notation hypsométrique , c'est-à-dire le 
mode d'expression numérique des hauteurs des lieux, 
au-dessus du niveau de la mer, a besoin d'être fixée , 
pour l'avantage de la géographie physique, de la géo- 
graphie proprement dite et de l'enseignement. On a 
proposé plusieurs notations; aucune ne parait avoir 
prévalu encore, 

IV. La division des Océans et leurs dénominations, 
celles des différentes parties du globe , celles de l'O- 
céanie , sont aujourd'hui ,et seront encore longtemps 
le sujet de nombreuses dissidences entre les naviga- 
teurs et géographes anglais, russes, français, améri- 
cains, hollandais, portugais , espagnols , etc. 11 serait 
utile de simplifier ces divisions, surtout de les dénom- 
mer d'une manière commune. 
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V. Un autre objet important est la détermination 
de la branche principale du cours des fleuves et des 
rivières, et par conséquent de leurs véritables sources. 
Quels affluents donneront leur nom à la rivière et au 
fleuve? Faudra-t-il ne consulter que l'éloignement, 
ou au contraire n'avpir égard qu'à la puissance du 
courant, sans considérer la longueur du cours? 
Faudra-t-il se décider d'après la direction générale du 
fleuve vers la mer où il se jette, ou bien encore d'après, 
l'étendue de la partie navigable ? S'en tiendra-t-on , 
pour les fleuves depuis longtemps célèbres, aux. 
idées des anciens, ou prendra-ton pour base l'u- 
sage actuel des peuples riverains? Conservera-t-on le 
nom de fleuve à ces golfes profonds , et quelquefois 
immenses, où. certains fleuves se déchargent, où la 
marée se fait sentir comme en pleine mer, et qui sont 
tout à fait dépourvus d'eau douce ? 

VI. L'orthographe géographique , la nomenclature, 
la terminologie sont encore des points de haute impor- 
tance. De «avants écrivains ont traité ces questions 
avec plus ou moins de développement , et tous ont dé- 
ploré le vague et l'incertitude qui régnent dans la ma- 
tière ; mais nul n'a fait accepter son système ; aucun, 
n'a embrassé le sujet dans sa généralité. 

Aujourd'hui que l'Orient et la Haute-Asie sont en 
rapport continuel et croissant avec l'Europe , il est 
grandement à désirer qu'on adopte une écriture uni- 
forme pour les noms de lieux orientaux. 

Les noms génériques donnés aux différentes formes 
des continents et des mers auraient besoin eux-mêmes 
de passer par une révision sévère , et d'être soumis à une 
exacte définition, surtout leur application actuelle aux 
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divers lieux de la terre (1). (Il n'est pas question ici des 
noms génériques donnés par les indigènes des pays loin- 
tains, aux montagnes , aux cours d'eau, noms qui ont 
trompé les voyageurs les plus instruits et même- de sa- 
vants écrivains : cette matière toute spéciale veut être 
traitée ex prqfesso.) 

La question est vaste , on le voit ; elle embrasse une 
foule de points différents : par exemple , les nouvelles 
terres découvertes ont reçu , depuis plusieurs siècles , 
les noms qu'il a plu aux découvreurs de leur donner, 
tantôt ceux des princes sous le règne desquels ils navi- 
guaient ou voyageaient, tantôt les noms du calendrier 
relatifs au jour de la découverte, tantôt des noms im- 
posés par le caprice, tantôt les lieux ont reçu le nom 
du descobridor, etc. Le mal est que les voyageurs de 
différentes nations qui ont abordé les mêmes parages, 
successivement, ont pris pour non avenus les noms don- 
nés par leurs prédécesseurs, et en ont imposé de nou- 
veaux. Qui peut dire combien de noms divers donnés 
au même point, et, par contre, combien de noms 
semblables donnés à des lieux différents, éloignés de 
tout le diamètre du globe ? C'est au point qu'il y aurait 
matière à écrire une synonymie géographique, comme 
celles qui sont devenues nécessaires en botanique et 
en zoologie : ce travail , personne ne l'a encore entre- 
pris. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que parmi cette 
multitude de noms, imposés par le hasard ou la fan- 
taisie, on a négligé précisément celui qui ne devait 
donner lieu à aucun double emploi, à aucune contes- 
tation, à aucune susceptibilité nationale, c'est-à-dire, 

(i) Nous voulons parler des mots de cap , golfe , baie, etc. ; la- 
cune, marais, lac; désert, steppe, lande,...; chaîne, mont, pla- 
teau,...; et même de détroit, de presqu'île, de tribu , de race, de 
peuple,..., quelquefois appliqués improprement. 



1 
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partout où il existe une population, le nom indigène; ce 
n'est que dans les derniers temps qu'on a eu le courage 
d'effacer des noms européens et de les. remplacer par 
le nom local. 

D'excellentes remarques ont été produites sur ces 
derniers points , et nous n'aurions pas besoin de sortir 
de cette enceinte pour nommer d'habiles géographes 
et de savants qui ont traité de la réforme de la (nomen- 
clature (1) ; mais il parait évident qu'il faut poser des 
principes généraux, et prendre la question par la base 
avant de descendre aux applications. 



La description graphique des lieux de la terre, ou le 
tracé, le dessin des cartes, n'ont pas moins besoin d'une 
amélioration, c'est-à-dire d^ l'adoption de quelques 
règles générales. Il est vrai que le dessin , comme tous 
les beaux arts,est une langue universelle; mais celui de 
la géographie est à part ; il repose presque en totalité 
sur des conventions. Depuis les projections de toutes 
sortes jusqu'aux signes topographiques , tout est sou- 
mis à des conditions pour ainsi dire artificielles; aussi 
le plus grand arbitraire règne -t -il dans le mode 
d'expression du terrain. L'ingénieur, le dessinateur, 
le graveur se servent de procédés très variables ; au- 
cun de ces modes n'a encore résolu le difficile pro- 
blème qui consiste à représenter exactement le relief 
et la forme du sol;] et d'abord il faudrait régler un 
point qui est resté douteux : le choix entre l'emploi de 
la lumière oblique et celui de la lumière verticale. On 
produit de spécieux arguments en faveur de l'un et 
de l'autre mode. 

(i) MM. Cortarobert, de La Roquette, le baron de Hammer, eic. 
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Faut-il s'en tenir, pour exprimer les montagnes, aux 
hachures normales , aux lignes de plus grande pente , 
ou bien adopter les courbes horizontales équidistantes 
(ou lignes de niveau) , mode qui est le plus exact et le meil- 
leur peut-être de tous? Faut-il, au contraire, employer 
des teintes progressives? La gravure se prête également 
bien à ces trois modes d'expression. Il se peut aussi 
qu'on en trouve de préférables. Les traits d'épaisseur 
graduée numériquement, proposés par plusieurs sa- 
vants français et allemands pour exprimer la pente , 
et produisant des teinles proportionnelles à l'angle 
d'ipclinaison , doivent-ils être adoptés de préférence? 

Il faudrait aussi distinguer le dessin des cartes, selon 
qu'il s'applique à la géographie , à la chorographie , 
à la topographie. 

Pourrait-on encore revenir à une très ancienne mé- 
thode , celle de montrer en perspective les élévations 
du terrain et autres accidents du sol , pour les cartes 
très peu chargées, pour les cartes des pays nouvelle- 
ment découverts ? Ce dessin pittoresque ne pourrait-il 
pas être , dans certains cas , toléré , puisqu'il donne 
l'aspect vrai , et qu'il est alors sans un grave inconvé- 
nient, tandis que pour les pays mieux connus,la projec- 
tion horizontale est la seule qu'on puisse adopter. 

On est obligé d'exagérer sur les cartes la largeur 
des rivières, et celle des canaux et des routes, la gran- 
deur des villes et des lieux d'habitation; quelles limi- 
tes doit-on imposer au dessinateur, selon les lieux et 
les pays , afin de ne donner qu'une idée juste de leur 
importance relative ? Cette question se rattache à 
celle des échelles des cartes. Il n'y a pas très long- 
temps qu'on a senti , même en France , l'avantage 
d'adopter des rapports simples entre la figure d'un 
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pays ou d'une contrée ( sur les cartes ) et sa grandeur 
réelle ; de là les échelles en proportions décimales 
facilement comparables entre elles: un millième, un 
dix millième , un millionième , un dix millionième et 
ainsi de suite. Ces proportions n'ont-elles pas 9 en 
effet» de grands avantages sur les échelles arbitraires, 
même sur les échelles qui sont plus ordinaires chez 
nos voisins , savoir : d'un pouce ou d'une ligne pour 
lieue, ou pour mille, puisque le pied, d'où dérive la 
ligne ou le pouce, varie selon le pays, puisque la lieue 
et le mille sont également variables ? A combien d'er- 
reurs n'expose pas le double calcul qu'il faut opérer 
pour connaître la véritable proportion d'une carte 
étrangère. Et quand le second terme de la proportion 
est une mesure fixe comme le degré du méridien , 
n'y a-t-il pas encore à rechercher la valeur exacte du 
pied , de la ligne ou du pouce qui sont mis en compa- 
raison avec lui, nécessité dont le moindre inconvénient 
est beaucoup de temps perdu ? A supposer qu'on n'a- 
doptât pas la progression décimale, pourquoi n'adop- 
terait-on pas du moins, à l'avenir, la progression de 
certains multiples ? Encore une question grave à ré- 
soudre. 

La différence des échelles ne pourrait - elle pas 
aussi être établie selon l'étendue du pays ? ainsi , elles 
seraient multiples l'une de l'autre , selon qu'il s'agi- 
rait d'une des parties du monde ou d'une région na- 
turelle d'un État, d'une contrée, d'une province ou 
d'un district , ou même d'une ville capitale et d'une 
ville secondaire. 

Les écritures dès cartes sont dignes aussi d'attention ; 
c'est là que l'arbitraire règne souverainement. La 
proportion , la forme et la nature des ceractères va- 
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rientau gré des dessinateurs et quelquefois des graveurs, 
qui ne se préoccupent pas toujours assez de l'impor- 
tance des lieux, et de celle des montagnes, rivières, lacs 
et autres accidents du sol. Quant à la place des noms, 
elle est aussi variable que leur direction et leur gran- 
deur. Dans les cartes typographiques, on avait eu l'idée 
de placer ces noms toujours parallèlement au cadre , 
dessus ou dessous Imposition, celle-ci étant invariable- 
ment au milieu du nom. La direction peut cependant dif- 
férer suivant les cas , et nous avons l'exemple des cartes 
manuscrites de d'Ânville, où les noms sont habilement 
tracés en sens divers , de façon à présenter à l'œil une 
clarté parfaite : or, aucune carte moderne ne présente 
plus de netteté que celles de d'Anville ; après un siècle 
écoulé, c'est encore un modèle d'élégance. Nous pensons 
que la proportion relative des mots, leur place et leur 
direction pourraient être assujetties à des règles uni- 
formes, et modifiées suivant que la topographie serait 
plus ou moins chargée. 

Les signes topographiques sont un objet tout à fait 
conventionnel; on peut donc soumettre facilement les 
signes de limite des États, de> contrées , des districts , 
des cantons ou circonscriptions diverses, à des règles 
générales. Un détail qui parait plus minutieux , mais 
qui ne doit pas cependant être négligé , regarde les 
signes qu'on ajoute souvent aux positions pour distin- 
guer les différentes sortes de lieux habités. 

Enfin, Ion doit attacher une importance toute par- 
ticulière aux signes qui indiquent la nature du ter- 
rain, c'est-à-dire aux teintes par lesquelles les géo- 
graphes-géologues caractérisent les sols de différente 
formation. Ces couleurs de convention varient encoro 
plus suivant la diversité des systèmes que selon la na- 
VII. avril. 4. 17 
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ture du sol. Combien il est à désirer que les géologues 
s'entendent pour adopter des teintes uniformes 1 On doit 
désirer la même chose pour les indications ethnogra- 
phiques relatives aux races, auxreligions, aux dialectes; 
comme pour V habitat des plantes et des animaux, c'est- 
à-dire pour la géographie botanique et la géographie 
zoologique , et enfin pour les cartes économiques , agri- 
coles et t en général, pour toutes les cartes statistiques. 



Les premières questions que nous avons passées en 
revue sont nombreuses , et cependant il en existe en- 
core d'autres non moins importantes : par exemple , 
la division systématique de la science elle-même. 
Sans doute le domaine de la géographie s'est beau- 
coup élargi par les conquêtes qu'elle a faites depuis 
un siècle; cependant il faut prendre garde qu'elle 
•n'empiète sur celui des autres sciences. Gemme science 
exacte, elle doit se renfermer sagement dans ses limi- 
tes naturelles, tout en prenant l'extension qui lui ap- 
partient par l'effet du développement des connaissan- 
ces. Toutes les sciences ont besoin d'elle : il n'est 
donné à personne aujourd'hui de pouvoir se passer 
des études géographiques. L'étude des cartes , aussi 
bien que des traités de géographie , est aussi indispen- 
sable comme fondement de l'instruction que l'est l'é- 
tude de la grammaire pour bien apprendre les langues. 

Maintenant, nous le demandons, comment un seul 
homme pourrait-il entreprendre une réforme pareille 
à celle que nous venons d'exposer? Certes, l'autorité 
scientifique la mieux établie n'y suffirait pas. Ce n'est 
qu'à une réunion d'hommes spéciaux qu'il appartient de 
discuter la matière, et de résoudre lé problème. Seule, 
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elle pourra examiner, sous toutes les faces, les ques- 
tions que nous avons soulevées : c'est pourquoi il faut 
se garder d'anticiper ici sur aucune des solutions. 
C'est avoir atteint notre but, si nous avons ap- 
pelé l'attention publique sur ce sujet qui tout élé- 
mentaire ou usé qu'il peut paraître n'en est pas moins 
important, et si nous avons réussi à faire voir à la fois, 
et qu'une réforme est nécessaire, et qu'il n'est pas 
absolument impossible de la réaliser (1). Il serait 
digne du baron de Humboldt de la prendre sous son 
patronage. 

Jomabb. 



Supplément à fa Notice de M. Mas Latrie sur fa situation 

actuelle de Vile de Chypre. 



Monsieur le Président , 

À la Notice géographique sur l'Ile de Chypre que 
j'ai eu l'honneur de vous adresser, je dois ajouter 
quelques renseignements particuliers sur les moyens 
et les matériaux dont je me suis servi pour construire 
ma carte. Je ne puis que les indiquer ici bien som- 
mairement ; mais je compte les exposer en détail dans 

(i) Ne pouvant citer ici tous les savants qui ont pu exprimer le 
même vœu ou un vœu analogue, nous nous bornons à mentionner 
le secrétaire de. la Société royale de géographie de Londres, M. Jack- 
ton, qui est pénétré de la nécessité d'un changement , et qui a sur ce 
sujet des vues très avancées. Bornons-nous â renvoyer aux savants 
écrits de MM. Rîtter, Walckenaer, Ad. Balbi, H. Berçhans, Malte- 
Brun , Hugues Murray , etc. 
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le Mémoire dont je m'occupe , et que j'imprimerai â la 
suite de la relation de mon voyage. 
- Voici donc, monsieur, quels étaient les éléments delà 
géographie de l'Ile que j'avais réunis, et voici comment 
je les ai utilisés. 

Le meilleur tracé du périmètre de Chypre est celui 
qu'a donné le capitaine Gaultier dans sa carte du bas- 
sin oriental de la Méditerranée , publiée par le Dépôt 
de la marine , et bien que cette carte soit sur une très 
petite échelle , j'ai dû la prendre pour base de mes 
travaux, parce que rien de meilleur m de plus nouveau, 
que je sache , n'a été publié en Europe sur cette lie. 
Mais comme je me proposais d'examiner le pays , ou 
au moins les diverses parties du pays que je devais tra- 
verser, dans le plus grand détail, l'échelle adoptée 
par le capitaine Gautlier me devenait tout à fait insuf- 
fisante, et j'avais besoin d'un périmètre bien plus grand. 
C'est le travail que M. le colonel Lapie, sur l'autorisa- 
tion deM. lelieutenant-généralPelet, eut la bonté de faire 
exécuter pour moi, en portant la carte marine à l'échelle 
de i8t * 000 . Dans ce développement, je pouvais indiquer 
toutes les particularités notables de mon itinéraire. 
. Une fois en possession de ce tracé , et après y avoir 
porté les positions bien déterminées de Larnaca , Ni- 
cosie, Famagouste, Kerinia ou Cérines et Bafo ou 
Paphos, j'ai procédé ainsi, afin de suppléer, autant 
que possible , par un itinéraire exact et attentif, aux 
résultats précis que mon inexpérience des méthodes 
de triangulation ne me permettait pas d'obtenir. 

J'avais, avant mon départ, étudié la vitesse de ma 
monture et calculé qu'elle parcourait en moyenne un 
kilomètre, par quart d'heure dans la plaine (1) : ce 

(i) J'allais très lentement , à cause de» h agapes qui me suivaient. 
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kilomètre et ce quart d'heure , qui répondent à peu 
près dans l'échelle actuelle de ma carte à 0,50 mill. ou 
un demi-centimètre , a été mon unité ; et c'est d'après 
cette base que j'ai calculé toutes les distances, notant 
attentivement , la montre à la main , l'heure et la mi* 
nute du départ, les moments de halte et le moment 
où je me remettais en route ; tenant compte aussi exac- 
tement que je le potfvais des accidents qui modifiaient 
la, marche, en l'accélérant ou la retardant dans les 
pays de montagne. Tout cela , je le sais, n'est qu'ap- 
proximatif. J'ai cependant la confiance que mon itiné- 
raire et ma carte, si on veut bien les comparer aux 
cartes de Venise de 1566, 1670, aux cartes de Mercator, 
31aeu , Goronelli, Jauna, Reinhard, Drummond, etc., 
ajouteront à la connaissance géographique de l'Ile de 
Chypre , et rectifieront de nombreuses erreurs de po- 
sition et de dénomination. 

Pour les directions, je me suis servi de la boussole 
construite par le capitaine Burnier, petit instrument 
d'un transport et d'un emploi très facile à cheval. L'ai- 
guille est fixée à un cercle gradué qui tourne sur un 
pivot suivant les inclinaisons diverses, et dont les 
chiffres se présentent à l'œil de l'observateur par une 
ouverture pratiquée dans l'épaisseur de la boite et 
munie d'un verre grossissant. Un arc de cercle en 
cuivre se relève au-dessus de la boite, et soutient par 
un mouvement de tension une soie ou un crin de che- 
val, qui marque sur le cercle la graduation précise du 
lieu que l'on vise. Un petit pied vissé à la boite permet 
de tenir facilement la boussole à la main quand on est 
à cheval. 

Je prenais ainsi l'angle de ma route toutes les fois 
qu'elle changeait notablement dans sa direction gêné- 
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raie. Du village où je me trouvais , je visais , quand îl 
était possible, le village oïi je me rendais; répétant 
l'observation une fois arrivé à celui-ci quand le temps 
et les lieux me le permettaient. En arrivant dans les 
montagnes , je ne manquais pas de tenir note de l'é- 
lévation et de la position relative des villages , de noter 
a vue d'oeil l'élévation, on les descentes principales et 
les hauteurs relatives des villages que je traversais. J'ai 
pris, au moyen du baromètre Bunten et quelquefois au 
moyen de l'appareil à ébullïtura de M. Regnault dont je 
m'étais muni, la hauteur des points principaux des 
montagnes de Kantara , de Saint-Hilarion (1), de Sta- 

(1} Voici, afin de citer an exemple avec quelques détails , lei ob- 
Mmtioni et les calculs que j'ai fait* pour trouver la hauteur de 
cette montagne, d'après lea tablel de M. Ol Un an tu, imprimée» dam 
VA nnuaire du bureau des joHy itudes. 

OmmVition faite irur ta tourelle la plut élevée du. château de Saint- 
Hilarion, le il janvier 18^6, à 3 n. i/î datait. Beau temps, chaud. 
Thermomètre libre , à l'ombre , g*. 
Baromètre : hanl., J;4.9 

Then>. du barom,— 10*. 

M la plut rapprochée dans lei tables oMe/ni dressas à La 
u bord de la mer, le » janvier ifi4G,à3 h. du 



Therm. libre = iS* 

Barom, : haut. , ^oS,S 

— 1 bu , 36o,» 

~765,5. 

Therm. du barom. =■ i6*,S. 

La Marine, nation inféraara, U. mb j65,S M repond dam la pre- 
mière table da H, Oltmanns a 6108" — a. 

Saint-Hilarion, nation supérieure, h'. = 701,6 et répond dana la 
première table de M. Ollmanns à 5513,8"° = b. 

T , T' repilfienlant les température* centigrade s- des ih et m orne très 



( 267 ) 

vro-Vouni et du Troodos qui sont, avec le Mâchera, où 
je n'ai pu aller, les pics culminants du système orogra- 
phique de l'tle. Afin de remédier» en partie au moins, 
au défaut de l'observation simultanée au bas. de la 
montagne, j'avais, pendant mon séjour à Larnaca , 
dressé une table d'observations à des heures et par 
des temps très variés , de façon à pouvoir y choir 
sir pour l'état du baromètre au bord de la mer, 
des conditions à peu près semblables à celles où j'étais 
au haut de la montagne. Il y a toujours erreur dans 
le calcul , mais par ce moyen, elle est bien moindre. 
C'est en coordonnant toutes ces observations que 
j'ai dressé mon itinéraire et placé toutes les localités 
que j'ai traversées ou aperçues. 

adhérents aux baromères , et t , t' étant les températures des ther- 
momètres à air libre, nous trouvons que T— T' = i6°,5 — 10 = 6°,5 
et répond dans la seconde table à 9™, 5 = qui seront pour nous c. 

t + t' es i5° +g««a4«. 

D'après la formule donnée par M. OItmanns, nous voyons déjà 
que la hauteur approchée du Saint-Hilarion est a — b - c, c'est-à-dire 
6208 — 5523,8-^9,5, ou 674 m ,7. 

H y a maintenant deux corrections à faire sur cette évaluation pour 
approcher davantage de la hauteur vraie. 

Pour la première correction, dépendante de. la température des 
couches d'air, je trouve qu'il faut ajouter 3 201,4 P ar ft " te de ce 
calcul : 

La hauteur s'élève donc à 707"*, 1 . 

La deuxième correction, relative à la latitude ( 3J>° ), nous fait 
ajouter encore , d'après la 3* table a™, 6 , ce qui nous, donne pour 
hauteur totale 709**, 7. 

Je trouve donc, sauf erreur de ma part, que le Saiut-Hilaiiou 
est élevé de 709 mètres ou 2,129 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
C'est à peu près les deux tiers de la hauteur du Vésuve et la moitié 
du Puy-de-Dôme. 
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le n'ai pas cru devoir me borner à porter ces lieu* 
sur ma carte. J'ai voulu compléter, autant que possU 
ble , ce premier travail au moyen des, renseignements 
que je demandais aux gens du pays sur les villages des 
alentours > au moyen des notes que diverses, personnes 
ont bien voulu me remettre et des cartes anciennes 
que j'ai conférées entre elles. Mais comme avant tout 
je voulais donner une carte de la situation présente 
du pays, je ne pouvais admettre et placer que les vil- 
lages dont l'existence actuelle m'était attestée. J'ai 
trouvé pour cela un inappréciable secours dans la 
liste des villages grecs de l'Ile dressée en 1844 par 
Talaat Effendi, dont j'ai eu l'honneur do vous parler 
déjà (1) dans les notes statistiques que M. Georges Ber- 

(i) J'extrais et je cite textuellement le premier § de ce registre de 
Talaat Effendi, comprenant tes villages du district de Larnaca, pour 
en faire connaître la disposition. 11 faut se rappeler que les; noms de 
villages (qui sont tous, de racine grecque) ont été d'abord écrits en 
turc sur le registre du pacha , et copiés ensuite dans un document 
italien que M. Cerruti ma communiqué. J'omets les sommes écrite» 
après le nombre des habitant». 

Les noms marqués d'un astérisque * figurent tous sur ma carte. 

* Larnaca eontribuemi 5o5. 

* Scala — 284. 

* Livadia — 4^* 

* Rellia — 10. 

•Pyla - a4. 

* Voroclini — 4& 

* Aradippu — i5a. 

* Kity — 109» 

* Chirokitia — 33. 

* Dromalacsia (ou Vromoloschia). — 3y. 

A reporter 1 a4°* 
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itftrd, habitant depuis longtemps l'Ile de Chypre , m'a 
obligeamment communiquées , dans les itinéraires , 
les observations et. les cartes des voyages au centre de- 



Report 

Vudas contribuent! 

Masotos '. «- — 

Aletrico. — 

Meneu - — 

Anafoti — 

Anglisides . . . ,. . . — 

San Teodoro. — 

Maroni .......... . — 

Psemtismeno — 

Tohi — 

Calavassou — 

Scharinu — 

Drapia — 

Laghia — 

Ora — 

Acapnu — 

Melini 

Vavla — 

Catodri. — 

Stavros — 

San Dimitrias — 

San Giorgio . . . * — 

San Andronito -»- 

* Gato Lefcara « — 

Alaminno * — 

* Cofinu — 



* Santa Anna 

* Pirgha .... 



* Rivitili... 

* Terzefano. 



* Arpera . . • 

* Menoghia. 



i a4o. 
3o. 

18. 

'9- 
14. 

«!>• 
3a. 

16. 

16. 

3i. 

36. 

26. 

6. 

i3. 

53. 

ti. 

26. 

a3. 

61. 

54. 

49- 
"7- 

«O. 
Oj. 

II. 
3. 

7. 
aa. 

3. 

28. 
8. 
3. 



Total des imposés grec* I 97 f * 
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l'Ile de M. Marcel Cerruti , consul de Sardaigne en 
Chypre et de M. Louis Cerruti, son frère, attaché au 
consulat, documents pleins de renseignements curieux 
et utiles que MM. Cerruti ont mis avec la plus gra- 
cieuse complaisance à ma disposition. J'ai pu par ce 
moyen tripler au moins le nombre des localités de 
mop tracé; mais je n'ai jamais ( sauf quelques excep- 
tions que je motiverai dans ma relation) , je n'ai jamais 
porté un village sur ma carte que son existence 
présente ne me fût prouvée par le registre du pacha , 
et sa position relative indiquée par les anciennes cartes 
ou les renseignements recueillis dans le pays. Ayant 
obtenu aussi la liste des villages turcs et des villages 
maronites de l'Ile, j'ai opéré pour ceux-ci, comme 
pour les villages grecs, en les distinguant les uns des* 
autres par des signes particuliers. 

L'état de Taalat Effendi m'a été encore d'une autre 
utilité. Comme il donne la nomenclature des villages, 
par dictricts et qu'il précise le nombre des imposés de 
chacun des villages (1) , j'ai pu avec ces indications 
arriver à un double résultat : j'ai pu d'abord indiquer 
au moyen de signes différents , l'importance relative 
des localités entre elles (bourgs, villages, hameaux), 
et tracer, au moins approximativement, les limites, 
respectives des districts» Rien de semblable, permet- 
tez-moi de vous le faire observer, n'existe dans les. 
cartes précédentes de l'Ile de Chypre. 

Quant aux noms des localités , aux noms des mon- 
tagnes, des vallées, des rivières, des caps, des sources. 

(i) On compte en totalité dans an village de 5 à 6 habitants, 
femmes et enfauts compris pour un imposé. Voy. sur la population 
de nie la première lettre sur Chypre , Bulletin du mois de fé- 
vrier 1847. 
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et à toutes autres indications géographiques que j'ai 
portées sur ma carte, j'ai suivi scrupuleusement les 
noms que leur donnent les indigènes , cherchant à 
rendre leur prononciation aussi exactement qu'il m'a 
été possible avec nos caractères français. Seulement , 
quand une légère modification d'orthographe ne change 
pas la prononciation, je me suis rapproché, autant que 
possible , de la racine et de la forme régulière du mot. 
J'écris donc Hagios et Haios au lieu de Agios et Aios 
des cartes anciennes, Xylophagou au lieu de Silofaou , 
Hephtagonia au lieu de Eftagonia, Morpho au lieu de 
Morfo, Rhôma au lieu de Coma, Rhrysokhou au lieu 
de Crisocou, etc. Je ne parle pas des innombrables 
erreurs de noms que j'ai cherché à rectifier, et qui 
défigurent les cartes de Mercator, Coronelli, Drum- 
mond, Jauna, de Pococke même, etc., qui ont écrit 
Chio ou Dechio pour Kykko, Palchrito pour Palœkhy- 
tro, Larma pour Larnaca (tou Lapithou), Sciulura pour 
Skilloura , Teriterona pour Peristeronari , Katagorto 
pour Ralokhorio, Tricornr pour Trikomo , Sodera pour 
Sotira , Imiso pour Limisso, Morso pour Morpho , Ve- 
roglini pour Voroclini, Palopanaioti pour Ralapanaioti, 
OfnhpourChitriaou Rhytrea, Mardamapour Cardama 
et tant d'autres semblables, Gambo pour Campo, 
Kocihera pour Rassivera, Cosola pour Colossi, le chef- 
lieu de la commanderie des Hospitaliers, etc. , etc. 

Voilà, monsieur, ce que )'ai fait pour la géographie 
moderne. La géographie ancienne m'a aussi beaucoup 
occupé, et j'espère avoir retrouvé, indiqué au moins, 
la position de quelques villes antiques que Pococke 
et Drummond semblent n'avoir pas connues • telles 
que Tembron, où l'on adorait Apollon Hylate ; Pana- 
kron et son bois sacré; Tamassos dont parlent Ovidç 
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etStrabon; lUalion, où l'on a découvert de nombreuses 
statuettes de Vénus (1). Sans jamais sortir des textes 
originaux, j'ai cherché à indiquer les positions des loca- 
lités mentionnées par les géographes et les historiens 
de l'antiquité et du moyen-Age. J'expose mes recher- 
ches et mes preuves dans le volume qui accompagnera 
ma carte. 

Après le précis de mon itinéraire , je- donne dans 
cet ouvrage une partie plus spécialement géographique 
que je divise en deux sections. L'une traite de la géo- 
graphie ancienne , et l'autre de la géographie actuelle 
de l'Ile. 

Dans la première , je fais l'étude et l'analyse criti- 
que de tous les monuments figurés ou écrits qui four- 
nissent quelques éléments sur la géographie de l'Ile, 
depuis l'itinéraire d'Antonin, la table Théodosienne, 
Strabon.etc. , et les géographes ou les portulans du 
moyen-àge, jusqu'aux cartes dressées par les Vénitiens, 
pendant leur occupation de l'Ile. En donnant , autant 
qu'il m'est possible , la position des localités diverses 
mentionnées, dans ces monuments, j'indique aussi. 
en m'appuyant des témoignages historiques, les divi- 
sions territoriales du pays à différentes époques, telles, 
que Y Amatkusia, la Lapethia, etc. ; aux temps anciens, 

(■} Peu avant mon arrivée en Chypre, on avait découvert entre 
Ijmoea et la Marine, près d'un ancien bassin encore entouré de 
subitruciiom antiques, un mnnumeiii couvert d'inscriptions cunéi- 
formes qui prouve bien, contrairement à l'opinion de d'An ville, 
l'ancienneté de Lamaca ou de Ciliam auquel Lamaca a succédé. 
Voyei sur ce monument une note de M. Letronne , insérée dans la Re- 
vue archéologique du mois de nui ■ S jG. Le bassin que j'ai vu com- 
bler pendant mon séjour à Larnaca, mais dont on trouve le dessin dans 
Mariti et Drummond , était certainement le port fermé f Aijrn'i alunit) 
dont il est question dant Strabon. 
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le Picomté, les Salines, le Masoto, le Karpas, le Kilani^ 
le Pendaia , etc. ; au temps des rois Lusignans et des 
Vénitiens. Je donne aussi la liste de tous les villages , 
dont les documents originaux m'ont fourni les noms, 
et qui ont été à ces dernières époques terres ecclésias- 
tiques, terres du domaine royal ou fiefs seigneuriaux. 

Dans la partie de la géographie moderne , je décris 
séparément chaque district sous le rapport physique , 
agricole et industriel ; je donne ensuite une notice sé- 
parée sur chacune des localités qui figurent sur ma 
carte. 

Je ne puis , vous le comprenez, monsieur, entre- 
prendre ici l'analyse , même la plus succincte, de ce 
travail; elle serait trop longue pour une lettre, et 
n'offrirait qu'une indication trop incomplète de ce que 
j'ai essayé de faire pour la géographie de l'Ile de 
Chypre. Ce sont des labeurs qui demandent du temps 
et des développements ; mais j'en fais mon occupation 
essentielle , et j'espère pouvoir soumettre mon livre 
à la Société avant la fin de l'année. 

L. de Mas Latrie. 

Paris, le. 16 mars 1847. 



Nouvelles de MM. Antoine et Arnaud d'Abbadie. 

1 • Extrait d'une lettre' de M. d'Arnaud à M. Jomard. — Caire, 

16 mars 1847* 

D'après des nouvelles rapportées par M. Arnaud , 
voyageur en Arabie, qui arrive de Djedda , et qui lés 
tient lui-même de M. le consul de Massowa, il est dit 
que MM. d'Abbadie ont tellement gagné l'affection du 
roi des Gallas, que ce dernier leur a fait de grands pré- 
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sente de toute espèce , mais qu'il ne veut pas les lais- 
ser retourner. Un domestique abyssin , qui seul a pu 
s'échapper, a rapporté cette nouvelle a M. Degoatin. — 
Cette nouvelle ne me parait pas très positive ; elle est 
au moins très exagérée , comme celle de M. Blondeel, 
dans le temps où l'on disait qu'il était retenu prison- 
nier a Gondar , tandis que sa seule sécurité l'y rete- 
nait. 
î* Extrait d'une lettre incline daro le précédente , r 6 mars 1 84"- 
M. Ch. d'àbbidib à M. d'Arnaud. 

A mon arrivée ici, il y a de cela six mois, 

deux missionnaires se rendant à -Jérusalem avaient 
vu mon frère Antoine à Massowa, se préparant, 
disaient-ils, à revenir en Europe, et il n'en était rien. 
Aujourd'hui on fait courir le bruit que mes frères se- 
raient tous les deux retenus prisonniers chei les Gal- 
las , qu'ils y sont bien traités , mais qu'on ne veut 
pas leur rendre leur liberté; n'y croyez pas da- 
vantage. Un évêque cophte que j'ai rencontré à Kéné, 
en revenant de Ouady-Halfah, m'a dit qu'il avait quitté 
au mois d'octobre dernier son village situé entre 
Adowa et Arzum ; qu'à cette époque , mon frère An- 
toine était dans la province de Godjam , sur la fron- 
tière du pays des Gallas, qu'il ne pouvait pas pénétrer 
plus avant, parce que la guerre avait éclaté entre les 
différentes peuplades de ces contrées; et qu'il avait 
fait demander de l'argent à la mission pour revenir à 
Gondar. Mon frère Arnaud était toujours auprès du 
roi ou gouverneur du Godjam, dont il est le grand 
maréchal. Voilà mes dernières nouvelles , et comme 
elles sont bonnes, je n'hésite pas un instant à y croire. 
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NOTE SUR LES TRAVAUX DU DÉPÔT DR LA GUERRE. 



3o avril 1847* 

M. Jomard présente à la Société, de la part de M. le 
lieutenant-général Pelet, directeur du Dépôt de la* 
guerre : 

1° Un tableau indicatif de feuilles gravées de la carte 
de France , composant la 11 • livraison» dont la présen- 
tation au Roi doit être faite sous peu de jours. Cette 
formalité préliminaire de la publication n'étant pas 
remplie , le général a dû différer la remise de cette 
livraison à la Société ; 

*2° Un tableau d'assemblage ( colorié ) de la carie , 
donnant la situation présente des travaux de cette en- 
treprise ; 

3° Les cartes de l'Algérie , provenant du tirage 
opéré en décembre dernier ; 

4° Dix cartes départementales en 40 feuilles, ex- 
traites de la carte topographique de la France. 

M. Jomard fait observer que les travaux de la cam- 
pagne actuelle de la carte sont en cours d'exécution , 
et donneront pour résultats l'achèvement de la trian- 
gulation des deuxième et troisième ordres de la Bre- 
tagne» et, dans le Midi, la triangulation des deuxième 
et troisième ordres des feuilles de Bayonne , Orthès , 
Castelnau , Auch , Toulouse , Castres , Alby , Saint" 
Afrique , Bedarieux. 

Quant à la topographie , les officiers d'état-major 
opèrent en Bretagne , dans les feuilles deSaint-Brieux, 
Dinan 9 Pontivy , Rennes , Laval, Redon, Quiberon , 
Savenay; dans le Sud, on achève la feuille de Bordeaux, 
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en embrassant en même temps celle de la Teste de 
Buch, avec une portion des feuillles de Sore et de 
Grignols. 

Aux nouvelles cartes des trois provinces de l'Algérie» 
on ajoutera sous peu un supplément à celle de Cons- 
tantine , dans sa partie méridionale ? ce supplément 
est à la gravure. 

Les opérations géodésiques que Ton exécute dans la 
province d'Oran , s'appuient sur une base qui a été 
mesurée avec une grande précision , et dont la Ion* 
gueur approche de 7000 mètres. Ces déterminations 
trigonométriques contribueront au perfectionnement 
de la carte de la province , en donnant les moyens 
de mieux coordonner entre eux les documents qui 
proviennent des relevés topographiques des officiers 
d'état-major. 

On s'occupe activement au Dépôt de la guerre des 
cartes départementales autographiées sur la carte de 
France. 

Enfin la gravure sur pierre des champs de bataille 
des dernières campagnes de l'Empire est poussée avec 
vigueur pour en rendre la publication très prochaine. 
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DEUXIÈME SECTION, 



Actes de la Société. 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 



PRÉSIDENCE DE M. Joli ARB. 

Séance du avril 1847. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le ministre de l'agriculture et du commerce an- 
nonce à la Société qu'il vient de lui accorder une allo- 
cation de mille francs pour subvenir en partie à ses 
frais de publication et aux encouragements aux voya- 
geurs. M. le ministre ajoute qu'il est heureux de pou- 
voir ainsi donner à la Société une nouvelle preuve de 
l'intérêt que lui inspire la persévérance de ses efforts , 
et l'encourager à continuer , comme elle le fait depuis 
vingt-six ans» à propager les connaissances géographi- 
ques si utiles aux navigateurs et si fécondes en heureux 
résultats pour notre commerce. — La Commission 
centrale vote des remerclments à M. le ministre. 

Les Sociétés royales de Londres et d'Edimbourg, la 
Société royale asiatique de Londres, et la Société 
orientale de Darmstadt adressent la suite de leurs 
Mémoires. 

M. Duflot de Mofras écrit à la Société pour lui offrir, , 
au nom de M. Enderby , membre de la Société royale 
de Londres , un Mémoire relatif aux lies Auckland et 
vu. avril 5. 18 
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à l'établissement d'une compagnie de pêche et de co- 
lonisation qui» avec un capital de cinq cent mille 
livres sterling et Vingt-cinq navires , doit bientôt com- 

* 

mencer ses opérations dans l'Océanie. 

M. Vandermaelen écrit à la Société pour lui faire 
hommage de deux caries du mouvement des trans- 
ports en Belgique en 1834 et 1844 , ainsi que d'une 
Notice sur ces cartes par M. Belpaire. 

M. Berthelot communique une lettre qu'il a reçue 
de M. de Angelis, correspondant de la Société à Bue- 
nos-Ayres. M. de Angelis le charge d'offrir à la Société 
un recueil de croquis originaux de la partie hydrogra- 
phique du voyage de Malespina, dont les travaux, res- 
tés presque inconnus, forment un desiderata dans l'his- 
toire des voyages d'exploration. M. de Angelis pense 
que , sous ce rapport , il sera agréable à la Société de 
posséder des matériaux qui peuvent en partie combler 
cette fâcheuse lacune* Après diverses observations de 
MM. Walckenaer , Mallat et Hedde sur le voyage de 
Malespina et sur l'usage qui a été fait des travaux de 
son expédition, la Commission centrale prie M. Daussy 
d'examiner l'envoi de M. de Angelis et de lui en rendre 
compte. 

M. Taitbout de Marigny , consul à Odessa , adresse 
& la Société une Notice sur les phares et fanaux de 
la mer Noire et de la mer d'Azov. 

M. Jomard donne connaissance de l'état actuel des 
travaux du barrage du Nil, au Ventre de la Fache % et 
expose les conséquences qu'on en espère pour l'exten- 
sion du terrain cultivable. Il lit ensuite une Note sur 
l'étendue des terres appartenant au domaine public 
dans les États-Unis. — Ces deux Notes sont ren- 
voyées au comité du Bulletin. 

Le même membre communique la lettre que lui a 
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écrite M. Pergameni au sujet de la situation du mont 
Sinaï , d'après les recherches du D r Lepsius. M. Perga- 
meni est invité à donner lecture, à la prochaine 
séance, de la traduction qu'il a faite du Mémoire du 
savant voyageur prussien. 

M. Hedde , un des délégués de la mission française 
en Chine , lit une Notice sur son voyage * et présente 
un aperçu statistique sur le commerce et la popula- 
tion des parties de la Chine qu'il a visitées. Après di-t 
verses observations portant principalement sur le chiffre 
élevé que M. Hedde donne à la population chinoise* , 
Ja Commission centrale renvoie sa Notice au comité du 
Bulletin. 

La séance générale est fixée au vendredi , 30 avril: 
H. le Président invite MM. les rapporteurs du con- 
cours à préparer leurs rapports pour la prochaîne 
séance. 

Séance du 23 avril 1847. 

Le proçès-verbal de la dernière séance est lu et- 
adopté* 

M. le Président donne lecture d'upe lettre de M. d'Ar- 
naud, en date du 16 mars dernier, annonçant que 
M. Antoine d'Abbadie et son frère Arnaud d'Abbadie, 
sont retenus chez le roi des Gstllas ; cette nouvelle a 
été apportée à Massaouah au consul de France; elle 
est confirmée par M. Charles d'Abbadie , qui est allé 
en Egypte pour avoir des nouvelles de ses frères. 

M. d'Acosta met à la disposition de la Société 
un dictionnaire et une grammaire manuscrits de la 
langue chibeha ou muyscas (Nouvelle -Grenade), 
qu'il s'est procurés dans le pays. Il rappelle que M. de 
Humboldt , dans son grand ouvrage sur les monu- 
ments de l'Amérique , où il a traité de cette lajigue à 
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propos deô pierres dites du calendrier muyscas , a ex- 
primé lé regret qu'on n'en eût pas publié un diction- 
naire. II. d'Acosta joint à sa Note le dessin d'une pierre 
semblable. A ce sujet, M» le Président ajoute qu'il pos- 
sède six pierres analogues dans sa collection. — Renvoi 
de cette communication à la section de publication. 

Il* Roux de Rochelle , au nom de la Commission 
spéciale du concours au Prix annuel pour la décou- 
verte la plus importante en géographie , présente ver- 
balement une analyse succincte des voyages récents 
qui ont plusspécialement fixé l'attention de la Corn* 
mission , et il conclut au partage du Prix entre M. le 
D r Leichardt pour son voyage en Australie , et M. Ro* 
ohet d'Héricourt pour son voyage au Choa, 

M. Berthelot, au nom de la Commission spéciale du 
concours au Prix d'Orléans pour l'importation la plus 
utile à l'agriculture, à l'industrie ou à l'humanité, 
annonce que la Commission , après avoir pris con- 
naissance des divers objets rapportés par les quatre 
délégués commerciaux de la mission française en 
Chine , MM. Hedde , Haussmann , Renard et Rondot , 
d été d'avis de leur décerner des médailles d'encoura- 
gement. La Commission propose , en outre , de pro- 
roger le concours tout en réservant les titres de èes 
délégués et ceux de M* Lamare Picquot, 

M. le vicomte de Santarem offre un nouveau Cahier 
des Annales maritimes et coloniales de Lisbonne , et 
signale un Mémoire intéressant sur les terres et les 
cites situées au sud de Benguela , composé d'après 
des documents officiels qui existent aux archives de la 
marine à Lisbonne. 

M. Petgameni commente la lecture de la traduction 
qu'il a faite d'un Mémoire de M. le professeur Lep- 
sius, de Berlin', sur le mont Sinai. Les observations 
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contenues dans ce Mémoire concernent trois points 
historiques : les anciennes colonies égyptiennes , les 
inscriptions dites sinaitiques, et enfin là véritable po- 
sition du mont Sinai de Moise. La Commission cen- 
trale écoute cette lecture avec beaucoup d'intérêt , et 
elle invite M. Pergameni à la continuer dans la pro- 
chaine séance. 

Séance générale du 30 avril 1847. 

La Société de géographie a tenu sa première assem- 
blée générale de 1847 le vendredi, 30 avril, à l'Hôtel-de- 
Ville, sous la présidence de M. le baron Walckenaer, 
secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres. 

M» Philippe Lebas, membre de l'Institut, secrétaire 
de la Société, lit le procès-verbal de la dernière séance 
générale , et communique la liste des cartes et des ou- 
vrages déposés sur le bureau. 

M. Jomard annonce qu'il est chargé par M. le di- 
recteur général du Dépôt de la guerre d'offrir à la 
Société les nouvelles publications de cet établissement, 
et il présente un aperçu des travaux géodésiques et 
topographiques exécutés tant en France qu'en Algé- 
rie, par les officiers du corps royal d'état-major. 

M. le Président rappelle les noms des membres ad- 
mis dans la Société depuis la dernière séance générale, 
et il proclame l'admission de plusieurs nouveaux 
membres. 

H. Roux de Rochelle , au nom d'une Commission 
spéciale, fait un rapport sur le concours au Prix an- 
nuel pour la découverte la plus importante en géo- 
graphie. D'après les conclusions de ce rapport, la 
Société partage le Prix entre M. le D v Leichardt pour 
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son voyage en Australie « et M. Rocket d'Héricourt 
pour son voyage au Choa. 

M. Berthelot, au nom d'une seconde Commission , 
fait un rapport sur le concours au Prix d'Orléans pour 
l'importation la plus utile à l'industrie, à l'agricul- 
ture et à l'humanité. La Société adopte les conclusions 
de ce rapport , et décerne quatre médailles d'encou- 
ragement à MM. Hedde , Haussmann , Renard et 
Rondot, délégués de commerce, attachés à la mission 
française en Chine. 

L'heure avancée ne permet pas à M. Jomard de lire 
un Mémoire sur l'uniformité à introduire dans les No- 
tations Géographiques. ( Voyez ci-dessus, ) 

L'assemblée procède au renouvellement des mem-> 
bresdu bureau pour l'année 1847-48, et elle nomme : 

Président. — M. le comte Mole , pair de France. 
Vice-Président*. — MM. Drouyn de Lhuys et de La Ro- 
quette. 
Scrutateurs. — MM. Bajot et VauvilHers. 
Secrétaire. — M. Poulain de Bossay. 

L'assemblée nomme ensuite MM. Sédillot et Duflot 
de Mofras aux deux places vacantes dans la Commis- 
sion centrale. 

La séance est levée à dix heures et demie. 

MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 23 avril 1847. 

M. AdulpheDELGORGUE, voyageur français en Afrique. 
M. Pautannier, secrétaire de S. Exe. Soliman Pacha. 

Séance générale du 30 avril 1847. 

M. de Lagau, consul général de France à Tunis. 
M. de Lagrënbe , pair de France. 
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M. Larabit, membre de la Chambre des Députés. 
M. le Comte Mole* , pair de France» 
M. le D r Téallier. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 9 avril 1847» 

Par la Société royale de Londres : Philosopbical 
Transactions of the Royal Society fort the year 1846. 
Part 1,2,3,4. 

Par la Société royale d'Edimbourg : Transactions of 
the Royal Society. Vol. XVI , part 2 , 1846. 

Par la Société royale asiatique de la Grande-Bretagne : 
The Journal of the royal asiatic Society. N° XVII. 
Part 2, 1847. 

Par la Société orientale de Darmstadt : Jahresbe- 
ricbt der Deutschen morgenlândischen Gesellschaft fur 
das Jôhrl845. Leipzig, 1846. In-8. — Zeitschrift der 
Deutschen morgenlândischen Gesellschaft Herausgege- 
ben von den Geschàftsfûhren. Heft 1. Leipzig, 1846. 
In-8. 

Par M. Ch. Enderby : Proposai for re-establishing 
the Bristih Soutern Wbale Fishery, through the mé- 
dium of a chartered company , and in combination 
with the colonisation of the Auckland Islands , as the 
site of the company's whaling station. Second édition. 
London , 1847. In-8. 

Par M. Coulier : Atlas général des phares et fanaux 
à l'usage des navigateurs; 17 e livraison. Norvège, 
1847. 

Par M. Albert-Montémont : Voyages nouveaux par 
mer et par terre effectués ou publiés de 1837 à 1847 
dans les diverses parties du monde. — Tome V. Voyages 
en Europe. Paris , 1847, in-8. 
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Par M. Vandermaelen . Cartes du mouvement des 
transports en Belgique , dressées sur des données of- 
ficielles du Département des travaux publics» par 
M. Alpb. Belpaire, ingénieur des ponts et chaussées 
(carte N° 1 , année 1834 ; carte N° 2 , année 4 844 ) . — 
Notice sur les cartes du mouvement des transports en 
Belgique par M. Alph. Belpaire. Bruxelles, 1847. 
Broch. in -8. 

Par M. Jomard : Deux Diagrammes ou Tableaux fi- 
gurés de l'État de Missouri et du territoire de Wis- 
consin , faisant connaître l'étendue du domaine public 
et ayant pour titres : Diagram of the state of Missouri 9 
1 feuille ; Sketch of the public surveys in Visconsin Terri- 
tory , 1 feuille. 

Par les auteurs et éditeurs : Annales maritimes et 
coloniales, février. — Bulletin delà Société géologi- 
que de France, mars. — Bulletin de la Société ethno- 
logique de Paris , 4 e trimestre , 1846. — Bulletin de 
la Société pour l'instruction élémentaire , février. 

Séance du 28 avril 1847. 

Par le Ministère de l*agriculture et du commerce : 
Documents sur le commerce extérieur (N°* 361 à 
368). 

Par M . Vivien de Saint-Martin : Recherches sur les 
populations primitives et les plus anciennes tradi- 
tions du Caucase. Paris, 1847. 1 vol. in-8. 

Par M. Jomard : Carte de l'Arabie et des pays cir- 
convoisins, dressée d'après les documents les plus ré- 
cents, pour l'intelligence de l'histoire de l'Egypte 
sous Mohammed - Aly , et des marches des troupes 
égyptiennes. Paris 1847. 1 feuille. 

Par M. de Ange lis : Cartes manuscrites de l'expédition 



de Malespina , levées pendant le voyage d'explçrafion 
des corvettes de S. M. C. la Decubierta y la AtreyyUi 
[la Découverte et P Audacieuse) de 1789 à 1792, faveur : 

1. Carte de la côte du Pérou , depuis Puntu Negra 
jusqu'au port A'Ancon , 1790. 

2. Plan du port de Maribele; à l'entrée de Manille , 
parl4°24'lat. N. et00°28'long. oco. de Manille, 171)2. 

3. Plan du port de la Conception du Chili , s^tué aç 
mouillage de Telcahuano , 1790. 

4. Carte du golfe de Panama , depui^ la point* de 
Garachine jusqu'à celle de Chaîne , avec to?te* les 
lies de l'archipel des Perles « 1790. 

5. Plan du port de Coquimbo , 1790* 

6. Plan du port de San Carlos, dans l'Ile c|e Çhiioë, 
sur les côtes occidentales de la Patagonie, avec les dé- 
férentes rivières et les torrents qui y débouchent. 

7. Pkn hydrographique du port d'Acapulco ? 1791. 
Cette carte, à très grands points, donne les sondes, 
le plan de la ville et le dessin des napptaçnç^ qui l'ep* 
tourent, et projettent les pointç del Pilar pt del Çrifo. 

8. Plan de la baie e|t du port de Montefxey t 1791 , 

9. Plan d<| port de San Julian sur la côte de Pata- 
gpnie , par 49* 2' de lat. S. et 310* 0" de lpng^t. fo 
Ténériffe. Ce plan est accompagné d'une instruction 
nautique pour le mouillage. 

10. Plan de Arica. 

11. Plan du port de Santa Cruz, sur la côte de la 
Patagonie,par50«!2riat, S. et 309° 22* de longit. de 
Ténériffe, 4790. 

12. Plan de la rade de Saint-Jean-Paptiste , située 

sur la côte N.-E. de l'Ile de Jjjsua f ernandez, aveçqne 

table indicative» 

■'*'*•, • • * 

13,. Plan àjs la rivière Gallegos , par 51° 38.' de lai. 

S. et 62° 51' de longit occ. de Cadix , 1790. 
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14. Plan delà rade de Ho, située sur la côte du 
Pérou, 1789. 

16. Plan du port de Valdivia, situé sur la côte de la 
Patagonie, avec une légende et des notes explicatives 
sur la marée et les- profondeurs du fond , etc. , et ac- 
compagné de plusieurs vues prises à distance, 1790. 

16. Plan du port de Realexo , situé sur la côte dé 
Guatemala, avec des renseignements pour prendre 
mouillage, 1790. 

17. Plan du port d'Egmon , dans les lies Malvines. 

18. Plan du port de Mulgrave, 1791. 

19. Plan de l'Ile de Nootka, sur la côte N.-O. de 
l'Amérique septentrionale. 

20. t>lan hydrographique de l'entrée de ta rivière de 
Guayaquil, avec les affluents et les lies, depuis le Salto 
de Tumbez jusqu'à la ville de Daule au-dessus de la 
lagune de Samboromban. 

Par les auteurs et éditeurs : Annales maritimes et co- 
loniales, mars 1847. — Annaes maritimos e coloniaes de 
Lisbonne. N°3 de 1846. — Nouvelles annales des vova- 
ges, mars 1847. — Bulletin de la Société géologique. 
1 cahier. — Journal asiatique, février 1847. — Bole- 
tin de la Sociedad economica de Amigos del Pais de 
Valencia , mars 1847. — - Journal des missions évangé- 
liques, avril 1847. — Bulletin Spécial de l'Instijtutrice • 
avril 1847. 

Séance général* du 30 avril 1847» 

Parle Ministère de V Instruction publique : Peintures de 
l'église de Saint- Savin, 3 e liv. — Collection de docu- 
ments inédits sur l'histoire de France , publiés par 
ordre du Roi. — Captivité du roi François I", par 
M, Aimé Champôllion-Figeac , i vol. — Papiers d'État 
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<ta cardinal de Granvelle, publié» sous la direction de 
M. Ch. Weiss, tome VI. 

Par le Ministère de la marine : Voyage au Pôle sud 
et dans l'Océanie, sous le commandement de M. Du- 
niont-d'Urville, Anthropologie, 9 e liv. ; Zoologie, 22 e liv, 
-T- Voyage autour du inonde , sur la corvette la Fenus, 
Histoire naturelle, 19* et dernière liv. — Caries hydro- 
graphiques publiées au Dépôt général de la marine, 
depuis le mois de décembre 1846 jusqu'au mois de 
mai 1847. N" 1092, 1093, 1094 et 1095; Carte gé- 
nérale' de l'océan Pacifique, dressée par M* G. A. 
VinOendon-Dumoulin (expédition au Pôle austral et 
dans l'Océanie du capitaine d'Urville) . N° 1 096 ; Plans, 
du battre et du mouillage de Vavao, et Carte du groupe 
Hafouiou-Hou. N° 1097; Carte du détroit de Banca* 
fil° 1098 ; Routes des corvettes [Astrolabe et la Zélée 
dans les détroits de Durion et de Sinchapour et pjrèsi 
des lies Sinkep. N° 1099; Routes des corvettes C As- 
trolabe et la Zélée près des lies Kagayan-Solo • Captes 
d'une partie de la côte occidentale et nord de Bornéo 
et des lies Balambangan et Banguey. N Q 110Q; Carte 
djB l'archipel Solo; Plans du mouillage de Samboan? 
gang et de la rade de Soog. N° 1111 ; Carie de la par- 
tie. S,-Q, de. la Nouvelle -Hollande; .Plans du port 
Grey , de rentrée delariyiène des Cygnes , de l'Ile Rot* 
tenest, du havre Peel et de la baie Warnbro. N or 1117 , 
1118, 1119, 1120, 1121, 1122, 1123 et 1154; Cartes 
particulières des côtes de France. N°* 1124,1125, 1126 
et 1127 ; Cartes générales et particulières de la côte 
méridionale de l'Ile de Sardaigne. N" 1128, 1129, 
1130 et 1131; Carte réduite et cartes particulières 
des côtes des Guyanes et Planp particuliers des rivières 
de Surinam et Approuague, et de l'entrée des rivières 
liahury et Demerary. N° 1132 ; Carte de la partie 
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S. -O. de l'île de Timor. N* 11S8 ; Carte des détails 
de Singapore, Durian et Rhio, et des parages environ* 
nants. N° 1185 ; Plan de la rade de ViH*ft*nche , du 
port de Nice et du mouillage de Saint Jean (comté de 
Niée). 

Par le Dépit de ta guerre : Dix cartes départ emen- 
tales, extraites de la carte topographique de la France, 
savoir : Ain, 6 feuilles; Aube, h feuiL ; I^oiret-Cher, 
6 feuiL ; Haute Marne, 7 feuil. ; Meurthe, 6 Cent. ; 
Meuse, A feuil. ; Moselle , t feuiL ; Oise» 4 feuiL ; 
Haut-Rhin , & feuil. ; Yonne, 6 feoil. — Carte de l'Al- 
gérie , 1 feuil. — Province d'Alger ; 2 feuil. — Pue- 
rince d'Or an, 2 feuil. — Carte générale des triangles 
fondamentaux et des principaux points secondaires de 
la carte topographique de la France, ou Tableau d'as- 
semblage ( colorié ) donnant la situation actuelle des 
travaux, 1847 ; 1 feuil. 

Par M. le baron Walekenter : Carte générale de la 
France et des pays limitrophes , dressée sur le plan de 
la carte des Gaules cisalpine et transalpine , conte- 
nant les lieux modernes les plus importants , 1847 ; 
1 feuil.— Carte physique de la France et des pays voi- 
sins , indiquant l'inclinaison et les inégalités du sol , 
les difisions en régions, zones et bassins. Paris, 
1847; 1 feuil. — Gallia tum cisalpine tant transal- 
pina ejusque in provneias deseriptio cirea tempera 
eversi par oocideaiem Imperiï romani , 1844 \ 1 feûfl. 
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NOTICE 

sur plusieurs monuments géographiques inédits du moyen 
âge et du xvi e siècle qui se trouvent dans quelques 
Bibliothèques fie V Italie , accompagnée de notes cri- 
tiques , 

M. le Vicomte DE SABfTARSBC. 

L'histoire de la cartographie est une science tout à 
fait nouvelle. Les études sur les cartes anciennes re- 
montent à peine à un peu plus de soixante ans (1). 

(i) Voyez nos Recherches sur la découverte des pays situés sur la 
côte occidentale d'Afrique au-delà du cap Bojador, p. 21 et suiv. 
de l'Introduction. 

Encore en 1822, l'abbé Andrés disait que les monuments géo- 
graphiques du xiv 4 siècle se réduisaient à 5. 

( Voyez sa Dissertation sur la carie de Pareto, dans les Mémoires 
de l'Académie R. Hercolanense d'Archéologie ). Nous avons déjà 

VII. MAI. 1. 19 
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Les savants les plus éminents comme Delisle et d 'An- 
ville, restèrent étrangers à cette étude. Les travaux des 
anciens cosmographes se trouvaient tous enfouis dans 
l'obscurité des bibliothèques et dans les archives des 
différentes nations de l'Europe. À peine si deux ou 
trois savants s'étaient occupés de quelques uns de 
ces monuments dans un but tout à fait spécial et res- 
treint. Mais personne n'avait conçu l'idée et le plan 
général de les rassembler en les coordonnant systéma- 
tiquement par ordre chronologique , afin de les pu- 
blier nu profit de In science, et de constater la priorité des 
découvertes des Portugais dans l'Afrique occidentale» 
et les services que cette nation prêta aux sciences géo- 
graphiques. 

Nous avons soigneusement examiné toutes les tran- 
sactions des Sociétés de géographie de Paris et de 
Londres, et d'autres Sociétés savantes, et un grand 
nombre d'ouvrages de géographes , et nulle part nous 
n'avons rencontré avant l'année 1842, époque de la 
publication de la première livraison de notre Atlas, 
la moindre indication , la moindre trace même d'&n 
projet d'un ouvrage de ce genre. Nous avons consi- 
gné les résultats de cet examen dans un Mémoire que 
nous publierons plus tard. 

Noussommes donc heureux d'avoir mis à exécution 
déjà une grande partie de notre plan, ayant pu- 
blié jusqu'à ce jour 32 mappemondes antérieures aux 
grandes découvertes de Colomb et de Gama, et 26 

donné dans notre Allas, ou signalé ailleurs, 17 Monuments du même 
siècle. Nous possédons la notice de 7 autres , ce qui donne en tout 
14 monuments pour le xiv* siècle. 
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cartes, pour la plupart inédites, concernant l'Afrique, à 
partir de celle de Pizzigani (1 367; (1), jusqu'à celle de 
Jean Guérard de Dieppe de 163â. Nous avons la satis - 
faction de voir que la collection que nous avons pu- 
bliée jusqu'à présent a déjà non seulement obtenu le 
suffrage des savants les plus compétents de l'Europe , 
mais aussi que notre Atlas a déjà profité à plusieurs 
écrivains qui ont doté la science d'ouvrages d'un grand 
intérêt (2). 

Ces suffrages sont venus nous soulager des tribulations 
que cette publication nous a fait éprouver, et nous 
ont encouragé à persister dans notre plan de continuer 
à recueillir ces monuments de la géographie', et d'en 
poursuivre la publication. Nous n'avons rien épargné, 

(i) Nous possédons une magnifique copie enluminée d'une partie 
de la carte des frères Pizzigani , que nous nous proposons de pu- 
blier. 

(a) Nous signalons ici entre autres M. Hommaire de Hell, qui non 
seulement a mis à contribution les cartes publiées dans notre Atlas 
pour la partie scientifique de son savant ouvrage sur la mer Cas- 
pienne, tome III, p. 347 et suivantes; mais qui aussi a suivi à cet 
égard le système démonstratif que nous avions établi dans notre 
Atlas , de donner chronologiquement les cartes depuis les temps les 
plus reculés jusqu'aux temps postérieurs aux grandes découvertes. 
C'est donc d'après la méthode suivie dans nos Rechercltes et dans 
notre publication des cartes , qu'il donna dans la partie scien- 
tifique de son Atlas 33 fragments de cartes de la mer Noire et de la 
mer Caspienne sous le litre de « Histoire de la cartographie de la mer 
Noire et de la mer Caspienne.» 

Un autre savant, M. Renou membre de la Commission scientifi- 
que d'Algérie, a également mis à contribution notre Atlas pour sa 
Description géographique de l'empire de Maroc, où il cite souvent 
les cartes publiées dans notre Collection. = Voy. aux p. 8, i3 , 
3o, 38,3g, 49, 58, 61 ,81, 83, 160, 182, 2m, 3o 7 , 446, 449 , 
45o. 
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ni peine ni dépense, pour nous procurer soit des ren- 
seignements , soit des fac-similé de tous les monu- 
ments cartographiques non encore publiés, qui se 
trouvent épars dans les différentes bibliothèques de 
l'Europe. 

Aussi, lors du départ de] notre savant confrère, 
M. Hommaire de Hell, pour son voyage en Asie , nous 
l'engageâmes vivement à examiner pendant son pas- 
sage en Italie les nombreux monuments géographi- 
ques du moyen âge qu'on rencontre dans les biblio- 
thèques de la Péninsule, et nous l'avons prié de 
vouloir bien nous communiquer le résultat de ses in- 
vestigations , afin de pouvoir en faire usage pour nos 
travaux sur l'histoire des découvertes des Portugais et 
sur l'état des sciences géographiques avant ces décou- 
vertes. M. Hommaire de Hell nous a en effet envoyé la 
notice que nous allons avoir l'honneur de lire à la So- 
ciété , et qui renferme des notions très curieuses sur 
vingt-sept monuments cartographiques, dont plusieurs 
n'étaient pas connus jusqu'à présent. 

Nous y avons ajouté un certain nombre d'annota- 
tions , indépendamment de la mention que nous nous 
proposons d'en faire dans le second volume de nos 
recherches , afin de compléter par l'analyse des mo- 
numents géographiques qui n'étaient pas alors connus 
la liste que nous avons donnée dans notre premier 
volume. 

Voici donc la notice sur les monuments géographi- 
ques du moyen âge possédés par les archives et bi- 
bliothèques de Florence et de Rome , examinée par 
M. Hommaire de Hell. 
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Bibliothèque laurentienne de Florence. 

« N° 1 er . — La seule carte véritablement intéressante 
de cette bibliothèque est un portulan dessiné sur une 
feuille de parchemin de 88 centimètres de longueur 
et de 57 de hauteur, et portant l'inscription suivante: 

« Petrus Pïsconte fecit istam cartamanno Dominé 1327 
» in Venebiis. » 

» Cette carte comprend tout le bassin de la Méditer- 
ranée et de la mer Noire, y compris la côte occi- 
dentale de l'Afrique jusqu'au Mogador (1). 

~ » Malheureusement ce monument a tellement souffert 
du temps, que les lignes de contours et les noms sont 
presque partout invisibles. On y aperçoit néanmoins 
très distinctement différents pavillons. Ainsi celui des 
Tâtars , que signale la carte catalane de 1375 de la 
Bibliothèque royale, figure déjà dans ce portulan au- 
dessus de Mauro-Castro (Acherman, situé à l'embou- 
chure du Dniester et de Tana). Indications précieuses 
à cause Me l'obscurité qui enveloppe l'histoire de ces 
deux villes, surtout de la seconde, dont les Tâtars , les 
Génois et les Vénitiens revendiquent tour à tour la 
possession. 

» Le portulan de la Laurentienne a encore cela d'in- 
téressant qu'il existe du même auteur Visconte à la 

(i) Nous appelons l'attention du lecteur sur la date de celte carte , 
date très importante lorsqu'on voit la cale occidentale de l'Afrique 
s'arrêter non seulement en deçà du cap Bojador et des Canaries , 
mais même bien avant le cap Noun, particularités qui viennent ajou- 
ter de nouvelles preuves à celles que nous avons données dans 
les §§ X et XI de nos Recherches sur la priorité de la découverte des 
pays situés sur la côte occidentale de l'Afrique au-delà du cap Boja 
dot'y etc. , p. 89 à \\o. 
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* 

Bibliothèque impériale de Vienne , un autre portulan 
excessivement remarquable de 1318, qui a été consi- 
déré jusqu'à ce jour comme génois. L'inscription don- 
née plus haut prouve évidemment que le célèbre 
géographe Visconte est Vénitien. Il suffit, au reste, de 
remarquer le soin avec lequel l'auteur a supprimé dans 
sa carte le pavillon génois pour toutes les possessions 
appartenant à cette république , pour ne conserver au- 
cun doute sur la nationalité de Visconte (1) . Quant à 
l'identité des noms , elle est incontestable. La confi- 

(i) Nous nous permettons de faire observer que l'inscription qui se 
trouve dans le portulan de Vienne, dressé par Visconle en i3i8, ne 
laisse pas, selon nous, le moindre doute que ce cosmographe était 
Génois, et qu'il avait simplement dressé le portulan de i3ay à Ve- 
nise. Voici la note qu'on lit sur celui de Vienne de i3 1 8. 

* Petrus Vessconte de Janua fecit istas 
» Tabulas Anna Domini MCCCXVHI. » 

Ce dernier monument géographique a été mentionné par un grand 
nombre d'auteurs. 

Le nonce du Pape à Vienne, monseigneur Gara m pi , avait donné 
une notice de ce portulan à Tiraboschi , qui en a parlé dans le 
tome VI, part. i re , p. 166 et 170 de son Histoire de la littérature 
italienne. L'abbé Denis, bibliothécaire à Vienne, avait donné aussi 
une note à l'abbé Andrés sur le même Atlas. ( Voy. Dissertation , 
dans le tome I" des Mémoires de l'Académie royale hcrcolanense 
d'archéologie, ) 

Potoki dans son Mémoire sur un nouveau Périple du Pont-Euxin 
a fait graver un fragment de ce portulan. 

Nous en avons nous-méme parlé dans no* Recherches sur la dé- 
couverte des pays situés sur ta côte occidentale de F Afrique ; et nous 
avons fait aussi un examen de quelques unes des cartes du même por- 
tulan , dans un Mémoire que nous avons lu à la Société de géogra- 
phie de Paris le 7 mars i845, et dont il a paru une traduction por- 
tugaise avec des additions dans le Diario do govertio, n* a3a du 2 oc- 
tobre i845. 
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guration de la mer Noire et de la mer d'Àzof est 
exactement la même dans le portulan de 1318 et 
dans celui de 1327 (1) et, chose plus concluante en- 
core» dans les deux cartes; les embouchures du Dnie- 
per présentent un même tracé , tracé exceptionnel qui 
ne se rencontre dans aucun autre portulan. 

» N° 2. — Carte marine de la Méditerranée et de la 
mer Noire par Jean Martine» de Messine 1668. 

» Ce portulan a peu d'importance. Il se distingue par 
des vignettes richement coloriées , représentant la plu- 
part des souverains qui avoisinent la mer Méditer- 
ranée (2) v 



Bibliothèque Magliabecchiana . 
« N* 3. — Portulan de 1504 sans nom d'auteur : il 

(i) Il existe un autre portulan ou atlas nautique, composé de 
plusieurs feuillets-cartes peints sur bois, et exécutés en i3ai par V es- 
conte pour le Dofte de Venise. Nous possédons une Notice très dé- 
taillée de cet Atlas. 

Nous avons fait tirer une copie exacte de ce portulan, afin de pu- 
blier ce monument dans notre Atlas, composé de cartes rt de map- 
pemondes dressées depuis le vi* jusqu'au xvu* siècle. 

(a) Nous connaissons déjà plusieurs portulans de ce cosmographe. 
Dans nos Recherches sur la découverte des puys situés au Sud de 
Bojador nous avions fait mention d'un de ces portulans de 1667, 
p. 1*7 et i3i), d'un autre du même cosmographe daté de 1570 
( ibid. 9 p. 3o6) , dont nous avons les calques. Nous avions encore 
cité l'autre portulan du même auteur de i58a et un autre daté de 
i586, dont De Mur fait mention. ( Hist. diplom. de Martim Be- 
haim et nos Recherches , citées, p. 307.) 

Celui que M. Hommaire a trouvé à la Laurcuiiana de Florence , 
daté de 1 568, n'avait pas été connu jusqu'à présent, du moins nous 
ne l'avions jamais vu cité nulle part. 
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renferme 5 cartes distinctes , dont : 1° mer Noire , 
mer d'Azof , archipel de la Grèce et la partie orien- 
tale de la Méditerranée ; 2° mer Adriatique , Sar- 
daigne , Corse , Malte , côtes d'Afrique et lies Ba- 
léares; 3° littoral de la France et de l'Espagne avec 
les lies Britanniques; 4° et 5° côtes occidentales d'A- 
frique avec les lies Canaries. Ce portulan parait être 
génois. L'auteur y a partout conservé avec un soin 
religieux le pavillon génois pour toutes les anciennes 
possessions de la République. C'est ainsi que les ar- 
mes des Génois flottent encore à Galata , à Kaffa et 
sur les bords du Kouban. Au milieu des lies Canaries, 
se voit l'Ile I^ancelote portant une Croix rouge sur fond 
blanc. Cette Croix , ainsi que nous le verrons encore 
plus loin , ne saurait avoir rien de commun avec les 
armes des Génois , dont la Croix figure invariable- 
ment sur un fond d'argent. Cette remarque me pa- 
rait intéressante au moment où de nouvelles discus- 
sions se sont élevées au sujet des découvertes portu- 
gaises sur les côtes occidentales de l'Afrique (1). 

(i) Nous nous permettrons de dire ici simplement que les hypo- 
thèses que l'auteur de la Notice des découvertes faites au moyen 
dye sur l'océan atlantique, p. £8 au sujet de la croix de Saint- 
Georges que Ton voit estampillée sur l'île de Lancerote dans un grand 
nombre de cartes du xiv* et du xv* siècles n'offre pas , selon nous, 
une preuve aussi décisive qu'il le prétend de la priorité de Ta décou- 
verte et de la prise de possession de l'île en question par les Génois 
avant les autres peuples de l'Europe. Dans les portulans que nous 
indiquons dans le second volume de nos Recherches, on voit la même 
croix estampillée sur les possessions anglaises. Nous répéterons ce que 
nous avons dit ailleurs , que les Portugais , les Vénitiens et même les 
Géorgiens eurent des drapeaux semblables. Nous ne serions pas 
embarrassés d'en fournir la preuve , d'après Jacques de Vitry , 
Sanuto et d'autres auteurs. 

Du reste, malgré re que dit Pétrarque, et quoique l'on distingue 
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Bibliothèque du palais Pitti. 

» N° 4. — Mappemonde de 1417, monument des 
plus curieux qui mérite une investigation beaucoup 
plus complète que celle que j'ai pu faire. 

» Cette carte , de forme ellipsoïde, est dessinée sur 

le nom de Lancelot Maroxcllo attaché à l'île en question dans le» 
anciennes cartes , il est surprenant de voir que ni la relation du 
Génois Recco de l'expédition portugaise de i34i, ni les négo- 
ciants génois établis à Sévi Ile ne fassent mention non seulement 
de Lancelot Maroxello , mais même du nom donné par leur 
compatriote à l'île qui prit plus tard le nom de Lancerote. Il 
est également surprenant de voir dans les Portulans de Vesconli, 
de i3i8, i3ai et i3a7, tous les trois antérieurs aux expéditions 
portugaises aux Canaries , l'absence de ces îles dans ces cartes. 
Or, si les Génois eussent pris possession de 111e en question avant 
les expéditions portugaises, qui s'effectuèrent entre les années i336 
à i34>) et dès avant la naissance de Pétrarque, en i3o4 -, comment 
se fait-il que ni les relations de Recco , ni les Portulans que nous 
citons n'en fassent pas la moindre mention? Est-il croyable qu'ils 
ignorassent que File en question avait été découverte par leur compa- 
triote, et, qui plus est, que la république en avait la possession, 
comme M. d'Avezac veut le soutenir, par le fait de la croix de Saint- 
Georges qu'on voit estampillée dans les cartes d'une date postérieure? 
Non! nous ne croyons pas que l'île de Lancelot ou de Lancerote eût 
ce nom avant les expéditions poitugaises du temps d'Alphonse IV. 
Nous le croirons lorsque l'auteur de la notice nous montrera des cartes 
antérieures auxdites expéditions, dans lesquelles on trouvera non 
seulement le véritable pavillon de Gènes, mais les légendes de Lanci- 
loto Maroxello, En attendant, nous persisterons à soutenir que, quel- 
que habiles que soient les rapprochements qu'il a faits , ils ne sont 
ni décisifs ni concluants. 

Que nos arguments soient entachés de l'épithétc de négatifs, comme 
l'auteur de la notice a gratifié plusieurs des analyses que nous avons 
faites des prétendues découvertes du moyen âge; qu'il vienne même 
dire ce que fions n'avions jamais dit, « que les tentatives de dé- 
couvertes faites au moyen âge sont rejeter* p.ir nous sans merci ; » 
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une feuille de parchemin de 80 centimètres de lon- 
gueur, sur 40 de hauteur. Elle est d'autant plus pré- 
cieuse que l'auteur parait avoir été à la fois très 
versé dans la littérature classique , et parfaitement in- 
struit de toutes les découvertes positives des naviga- 
teurs. 

» La côte occidentale d'Afrique ne se trouve sérieuse- 
ment indiquée que jusqu'au cap Buder (Bojador) en face 
duquel s'aperçoivent les lies Canaries. Au-delà , il 
n'existe aucun nom de lieu, et aucune indication vé~ 
ritablement marine (1). On y remarque seulement 

qu'il vienne répéter tout cela à propos des objections que nous pro- 
duisons dans cette note . nous subirons ses arrêts avec résignation, 
dans l'espoir où nous sommes que ces analyses et ces arguments mé- 
riteront la même attention et le même suffrage que nos recherches 
obtiennent des savants les plus éminents de l'Europe. 

(i) Ce monument vient augmenter le nombre des preuves que nous 
avons produites dans le S X de nos Recherches sur la découverte de la 
côte occidentale de l'Afrique, au-delà du cap Bojador, pour constater 
qu'avant les découvertes des Portugais la côte, au-delà de cette limite, 
n'était pas marquée dans les cartes, et si parfois on remarquait, dans 
deux ou trois, quelque tracé au-delà du Bojador, il se bornait à une 
simple ligne arbitrairement tracée et indiquée au hasard. Ainsi tous 
les monuments cartographiques antérieurs aux découvertes des Por- 
tugais, que nous avons déjà publiées dans notre Atlas, de même 
que ceux qui sont signalés dans cette notice, viennent démontrer le 
fait que nous avions constaté, et viennent aussi confirmer l'exactitude 
de l'assertion du grand historien contemporain des découvertes d'Azu- 
rara, qui dit en termes formels: 

« Il est constaté que, jusqu'à Tan de grâce de i44^> cinquante- 
» une caravelles y allèrent, et lesdites caravelles passèrent 4>o lieues 
» au-delà du cap Bojador, et on y voit toute cette côte, qui s'étend 
» vers le sud avec toutes ses pointes, comme le prince la fit ajouter 
» sur les cartes marines ; et il est bon de «avoir que ce que l'on con- 
» naissait avec certitude de la côte de la Grande mer (l'océan Atlan- 
» tique) se bornait à aoo lieue>, et le restant de cette cote, quon 
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plusieurs rivières dont les embouchures occupent une 
assez grande place entre la Mauritanie et l'Ethiopie 
intérieure. 

» J'ai vu, ajoute M. Hoaunaire, ces mêmes rivières, 
avec le même tracé, figurer sur la carte d'un Ms. de 
Ptolémée de 1400, appartenant à la bibliothèque 
Laurentiana. Au S. de ces rivières, le cosmographe a 
indiqué un vaste golfe avec une lie , dont la légende , 

» voyait sur la Mappemonde, ne présentait aucune exactitude, et était 
» dessiné au hasard; mais les indications qu'on trace à présent sur 
m les cartes sont le résultat de ce qu'on a bien vu et examiné, comme 
>» je vous l'ai déjà dit. » (Chronique de la conquête de Guinée, 
chap. LXXVIII). 

La carte qui, selon le dire des auteurs des Relations de Béthen- 
court, marquait \e fleuve d'Or à i5o lieues au sud de Bojador, fournit 
u ne nouvel le preuve de l'exactitude des assertions d' A zurara, puisqu'elle 
marquait ainsi le Rio cTOuro (fleuve d'Or) à j5 lieues françaises plus 
au sud, et en second lieu, elle le marquait à un endroit où ne se 
rencontre aucun fleuve, comme nous le montrerons dans un travail 
spécialement consacré à ce sujet. 

Le fleuve d'Or était donc marqué dans la carte de Béthenrourl, 
comme dans celles de Pizzigani et du musée Borgia, tout à fait au ha- 
sard, et d après des traditions et des récits des Arabes. 

Et en effet, aucun document ni aucun récit ne montrent que les na- 
vigateurs de F Europe allassent au Rio d'Ouro du temps de Béthen- 
court, et le voyage du frère Mendiant avec les Arabes n'est pas un 
voyage de navigateurs européens , même en admettant comme exacts 
les récits d'un livre rempli de fables et d'absurdités, et qui au surplus 
n'est pas parvenu jusqu'à nous, et que nous ne pouvons pas examiner. 
Les passages du texte même des relations des chapelains du baron 
normand, que nous allons transcrire, l'indiquent, selon nous, d'une 
manière péremptoire, notamment lorsqu'on les rapproche d'autres 
textes et de la cartographie. Voici les passages qu'on a omis dans la 
Notice sur les découvertes faites au moyen âge sur l'océan Atlanti- 
que , publiée dans les Nouvelles Annales des Voyages : 

* .... L'intention de M. de Bdhencourt est d'ouvrir le chemin du 
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peu visible, rappelle Ptolèmée , et je crois aussi Poni- 
ponias Mêla. Ce qui prouve encore que les travaux de 
Ptolèmée ont été sérieusement consultés et utilisés par 
l'auteur de cette mappemonde , fait excessivement in- 
téressant pour l'histoire de la propagation des Tables 
de l'astronome d'Alexandrie dans le monde scienti- 
fique. Le tracé de la mer Caspienne conduit aux mêmes 
inductions ; sa forme allongée , dans le sens des paral- 
lèles , se rapproche complètement de la figure adoptée 
par Ptolèmée. 

» Quant à la configuration de l'Afrique , elle est de 
forme carrée au S.-E, ; le continent se trouve borné 
par les célèbres montagnes de la Lune , où notre 
cosmographe place les sources du Nil (1). 

» Les nombreuses légendes de cette mappemonde 
sont toutes en latin. Nous pensons que la mappe- 
monde du palais Pitti est génoise. On voit effective- 
ment, dans un des coins de la carte , un magnifique 
écusson aux armes de Gênes, et les possessions de 
cette république sont les seules au-dessus desquelles 
l'auteur a placé des pavillons. La factorerie fondée à 
Trébizonde vers la fin du xiu e siècle est elle-même 
décorée de la Croix de Gênes. 

» fleuve de COr, car, s'il venait à bonne fin , ce serait grandement 
w l'honneur et le profit du royaume de France et de tous les royaumes 
» chrétiens. » (Relat. des chap. de Béthencourt , chap. LVIll). 

Or, la conséquence toute logique tirée de ce texte même, est que, 
le chemin du fleuve de l'Or n'était ouvert ni pour Béthencourt, 
ni pour tous les royaumes chrétiens , et que ce chemin n'a été réelle- 
ment ouvert aux marins de l'Europe qu'après le voyage d'exploration 
et de découvertes du marin portugais Gil Eannes en 1 4^4* 

(i) La particularité signalée dans la mappemonde dont il est ques- 
tion dans le texte montre que relui qui la dessina a suivi le système 
de Ptnlémr'c. 



( 301 ) 
Archives Diplomatiques. 

» N° 5. — Carte marine de la mer Noire et de la 
Méditerranée sur une feuille de parchemin , sans date 
ni nom d'auteur ; elle m'a paru être génoise , et ap- 
partenir au commencement du xvi e siècle. 

» N° 6. — Carte marine de la Méditerranée et de la 
mer Noire , par Graziozo Beninesta Anconitano. La 
date du monument est complètement effacée. En li- 
sant le nom, j'ai cru à quelque erreur de lecture, et que 
l'auteur n'était autre que Gratiosns Benincasa, et dont 
il existe de nombreuses cartes dans différentes biblio- 
thèques, et. entre autres dans tes archives desMédicis 
et au palais du Vatican. Cependant les caractères de 
l'inscription sont si parfaitement tracés et conservés, 
qu'à moins de recourir à une certaine synonymie de 
noms, il est impossible de ne pas adopter deux au- 
teurs différents. 

» Le portulan de G. Beninesta se compose d'une seule 
feuille de parchemin. La côte occidentale de l'Afrique 
s'arrête au cap Boujeder, où l'on voit au milieu du 
groupe des Canaries l'Ile de Marochello. En portant 
ses regards vers le nord , on remarque à l'ouest de 
l'Irlande un lac dit Fortuné , parsemé de nombreuses 
lies (1). Nous verrons plus loin ce même lac figurer 
dans plusieurs autres cartes des xiv e et xv e siècles. 

»Une particularité curieuse de cette carte, construite 
à Gênes , la souveraine de la mer Noire , est la po- 
sition de Tana y que le cosmographe place sur la rive 
droite du Don. 

» L'incertitude vraiment étrange qui règne au sujet de 

(i) C'est une répétition de ce qu'on remarque dans la mappe- 
monde de Sauuto donnée par Bongar». 
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l'emplacement de cette ville» située, tantôt sur la rive 
droite , tantôt sur la rive gauche du Tanaïs, s'accorde 
parfaitement avec ce que nous avons déjà dit de la fai- 
ble importance de cette colonie , qui ne devait être 
qu'une simple factorerie , où les Génois de la Tauride 
venaient échanger leurs marchandises contre les pro- 
duits de l'Asie centrale. 

» Ainsi que nousl'avonsdéjà indiqué, la date de cette 
carte n'est plus visible ; elle parait néanmoins remon- 
ter d'une manière indubitable au milieu du xv e siècle. 
C'est ce qui résulte de la ligne de séparation par la- 
quelle l'auteur a complètement isolé du restant de 
l'Espagne le royaume de Grenade. 

» N° 7. — Carte marine de la Méditerranée et de la 
mer Noire , par Solery de Majorque, 1385, dessinée sur 
une feuille de parchemin et enrichie de nombreuses 
légendes en langue espagnole et en caractères go- 
thiques. 

» La côté d'Afrique ne se prolonge pas au-delà du cap 
Buxerder (Bojador) (1). On remarque à côté de ce cap 

(i) La particularité qu'on remarque dans ce monument géogra- 
phique, savoir, que la côte d'Afrique s'arrête au cap Bojador, vient 
encore augmenter le nombre des preuves nombreuses que nous avons 
produites dans le S X de nos Recherches sur la priorité des décou- 
vertes des Portugais sur la côte occidentale 'de l'Afrique, où nous 
avons démontré que toutes les cartes antérieures au passage du cap 
Bojador par Gil Eannes ne marquaient point la côte au-delà de 
cette limite , preuve on ne peut plus évidente de la priorité des dé- 
couvertes portugaises sur cette côte. 

C'est donc par l'étude comparée des cartes antérieures et posté- 
rieures aux découvertes des Portugais que nous sommes venu à 
démontrer et h constater ce fait de la priorité portugaise, fait qui, 
nous l'espérons, demeurera acquis à la science , car les documents ont 
plus d'autorité que toutes les objections qu'on s'efforce de leur op- 
poser. 
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une légende dont je donne ici le dessin exact , n'ayant 
pu parvenir à en découvrir le sens. Cette légende in- 
téressera peut-être la question des découvertes portu- 
gaises. 

M Lo[ aiialT îven fi fotj 
i\lér* feyîif *f fcrâj en 

» Il manque probablement quelques lettres au com- 
mencement de ces deux lignes. 

» En face du cap Bouxeder ( Bojador ) , on remarque 

En effet, si l'étude comparée Je ces cartes peut servir à déterminer 
quelques dates importantes pour l'hisloire de la géographie, comme 
le dit très bien M. d'Avezac (Notice des découvertes faites au moyen 
âge sur l'océan Atlantique, not. 3, p. 4^). La comparaison de toutes 
les cartes antérieures aux découvertes portugaises en Afrique ne 
marquant pas la côte, ni aucun nom géographique européen, au- 
delà du cap Bojador avant i434? époque du passage du marin por- 
tugais Gil E an nés; la comparaison de ces cartes, disons-nous, avec 
les cartes postérieures, où Ton voit Chronologiquement la côte occi- 
dentale d'Afrique se prolonger et se dessiner successivement dans 
les cartes, et se couvrir progressivement de noms portugais, sert à dé- 
terminer d'une manière incontestable la date de ces découvertes. 

La démonstration mathématique de ce fait est d'autant plus impor- 
tante, que dans ces Portulans et dans ces cartes plates sont consignés 
les résultats des relèvements effectifs, comme l'observe notre habile 
confrère (Notice publiée d'aboi d dans les Nouvelles Annales des 
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les lies Canaries avec YInsula Lansaroto Mawxelo tra- 
versée par une croix rouge. 

» La carte de Solery est illustrée par de nombreuses 
vignettes représentant les principales villes des con- 
trées voisines de la Méditerranée. On remarque en l rc 
ligne Avignon ; puis se succèdent, par ordre d'impor- 
tance, Babi/onia, que l'auteur place à l'embouchure du 
Nil, Cologne, Grenade, Salaman que , etc. Une église 
figure sur l'emplacement de Jérusalem (1). Dans 
cette carte , de même que dans celle de Beninesta , on 
voit le lac Fortuné de l'Irlande. Tana se trouve cette 
fois-ci sur la rive gauche du Don. 

» N° 8. — Carte marine de la Méditerranée et de la 
mer Noire , y compris une grande partie de l'Asie occi- 

Voyages, et puis tirée à part, jet dont nous devons un exemplaire à 
l'obligeance du savant auteur, note 3. p. 43). 

Si donc dans ces cartes on trouve consignés les relèvements effec- 
tif s,ei si ceux qui les dressaient visaient à l'exactitude, comme l'observe 
aussi M. d'Avezac (ibid.), on ne pourra pas refuser d'admettre, à 
moins de tomber dans une flagrante contradiction , que ce relèvement 
de la côte, au sud du Bojador, ne se trouvant pas dans les cartes 
antérieures au passage du même cap par Gil Eannes, et se trouvant, 
au contraire , marqué , et la côte couverte de noms portugais ou tra- 
duits de cette langue dans les cartes postérieures, on ne pourra pas, 
disons-nous, refuser d'admettre, d'après la thèse même soutenue 
par M. d'Avezac , que Y étude comparée de ces cartes détermine, non 
seulement dans l'histoire de la géographie, la date des découvertes 
effectuées au-delà du cap Bojador, mais aussi la priorité de ces 
découvertes par les Portugais. • 

Nous ne terminerons pas cette note sans déclarer ici que nous nous 
proposons de publier dans une des livraisons de notre Atlas la carte 
de Solery, de Majorque, de 1 385 , dont il est question dans le texte. 
Nous avons cru devoir faire cette déclaration, afin de nous assurer 
la priorité de la publication de cette carte. 

(i) On voit la même chose dans plusieurs mappemondes et cartes 
que nous avons publiées dans notre Atlas. 
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dentale; par le prêtre Giovani, recteur de l'église de 
Sainte-Marie du port de Gênes. 

» Ce portulan, dessiné sur une feuille de parchemin 
de 0, m 85 e de longueur sur m , 625 e de hauteur, est le 
monument le plus curieux des archives diplomatiques. 
Malheureusement il ne s'y trouve aucune date ; mais nul 
doute qu'on ne parvint à préciser l'époque de sa 
composition, soit en ayant recours aux archives ecclé- 
siastiques de Gênes, soit en étudiant avec soin les 
nombreuses légendes qui enrichissent cette carte. 

» La côte occidentale d'Afrique se termine au royaume 
de Gazule [Regnam Gozole)ou le cap Noun. Mogador se 
trouve à égale distance de ce royaume et du détroit de 
Gibraltar (1). Du reste, aucune trace du cap Bojador et 
des lies Canaries. Tout annonce de la part du cosmo- 
graphe l'ignorance la plus complète sur l'Afrique occi- 
dentale, dont toutes les contrées se trouvent exclusive- 
ment désignées sous le nom de Desertum arenosum (2) . 
» A l'orient de l'Europe , la Crimée porte le nom de 
Gazaria , et Tana se trouve situé sur la rive gauche du 
Tanaîs. Au nord de ce fleuve , une légende rappelle la 
fable des Amazones. 

» Le prêtre Giovani parait au reste fort peu au courant 
de la géographie ancienne, car il place audacieuse- 
ment sur les rives du Danube Lacedemonia sive Spartia. 
Il était tout aussi mal renseigné sur les contrées situées 
au-delà de la mer Caspienne, et il place Organzisur le 
Gange, et fait déverser ce fleuve dans la partie N.-E. 

(i) Ces particularités prouvent que cette carie se termine en deçà 
du cap Bojador , et parlant qu'elle est antérieure aux découvertes 
des Portugais. 

(?) Ou rencontre les mêmes particularités dans d'autres cartes 
antérieures aux découvertes portugaises. 

VII. MAI. 2. 20 
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de la mer d'Hyrcanie. Il allonge cependant le bassin de 
cette mer dans la direction du méridien , et en cela il 
est d'accord avec la plupart des cosinographes du 
xiv e siècle» qui sont restés étrangers aux Tables de Pto- 
lémée. Il n'existe dans cette carte aucune trace de la 
domination desTâtars. 

» Ce monument me semble appartenir au com- 
mencement du xiv e siècle , peut-être même est-il plus 
ancien (1). » 

Archives de la Réformation. 

Dans ce dépôt , M. Hommaire a trouvé les monu- 
ments suivants : 

«N° 9. — Carte marine de la Méditerranée etdela 
mer Noire, portant l'inscription suivante : 

» Gratiosus Benincasa Anconitanus composuit in civi- 
taie Janue in anno Domini, 1461 , 20 décembre (2). 

)> Cette carte , admirablement conservée , est dessi- 
née sur une feuille de parchemin de m , 86c <j e ] on . 
gueur sur O", 54 e de hauteur. 

» La côte d'Afrique ne dépasse pas le cap Bojador ; 
en face de ce cap on remarque au milieu des Canaries 
l'Ile de Marogello ( Marachello?) , traversée par une 
croix en rouge, ainsi que nous l'avons déjà dit. Cette 
croix ne saurait avoir rien de commun avec les armes 
de Gênes. 

» Cette opinion nous parait d'autant plus fondée , 
qu'il n'existe aucun pavillon sur ce portulan. Ne se- 

(i) Nous pensons que ce monument est antérieur au wv* siècle , 
en raison de Pindication qu'il donne du pays où il place In Ama- 
inne*. ( Voy, notre note à la fin de cette Notice. ) 

(s* (Je portulan, daté de 1461 , n'était pas encore connu. Il 
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rait-on pas porté à croire que cette croix indique 
simplement quelque établissement chrétien? En ef- 
fet » Tlle de Rhodes se distingue également dans 
celte carte par une croix , avec cette seule différence 
qu'elle est blanche et que le fond est rouge , con- 
formément aux statuts de l'ordre. 

» Ainsi que la carte deBeninesta et celle de So/ery 9 ce 
portulan présente les lies Fortunées sur les côtes de 
l'Irlande. On y lit aussi Babilonia à l'embouchure du 
Nil , et Tana se trouve sur la rive droite du Tanais. 

» N° 10. — Carte marine de la Méditerranée et de la 
mer Noire, Sans date ni nom d'auteur; dessin très 
grossier. Ce monument , évidemment génois , parait 
appartenir au xiv e siècle , et il se compose d'une seule 
feuille de parchemin. On remarque en tête de la carte 
une vignette coloriée représentant la Vierge , tenant 
dans ses bras l'Enfant Jésus. 

est le plus ancien que ce cosmographe ait dressé : ceux que nouç. 
connaissions jusqu'à présent étaient les suivants : 

i463. — Cité par Morelli dans sa Bibliotheca Pinelliana. 

!Ces deux portulans se trouvent à la Bibliothèque royale 
de Paris, département des cartes et plans, et cha- 
cun contient 5 cartes. 

1469. — Portulan du même cosmographe qui se trouve dans la 

collection de M. Motel ay. 

1470. — Portulan cité par Morelli dans sa Bibliotheca Pinel- 

liana. 

147 1. — Portulan qui se trouve dans la bibliothèque du Vatican. 
1^3, — Portulan cité par Zurla, Antiche Mappe , p. 55. 
1480. — Portulan oilé par de Murr. Hist. diplom. de Martin de 

Behaim. 
Le comte Potocki cite aussi un portulan de ce cosmographe , dr 
cette date, delà Bibliothèque impériale de Vienne (voyez Mémoire 
sur un nouveau Périple du Pont-Euxin ). 
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Archives de la Propagande a Rome. 

» N* 11. — Portulan de Jean Oliva, fait à Messine 
en 1594 (1). 

» Se compose des cartes suivantes : 
» 1° De la mer Noire et de l'Archipel ; 
» 2° Mer Noire, mer d'Azof, partie orientale de la 
Méditerranée ; 

» 3« Golfe Adriatique , Corse , Sicile , Sardaigne ; 
» 4° Espagne , France , Angleterre , Ecosse et Ir- 
lande ; 

» 5° Côtes occidentales de l'Afrique jusqu'au cap 
Nord; 

» 6o Planisphère avec le détroit de Magellan. 

» 12. — Portulan du xvi e siècle, sans date ni nom 
d'auteur. Très belle exécution et grande précision 
dans le tracé. Sa nomenclature y est excessivement 
riche, et se compose de 14 cartes renfermant les dif- 
férentes parties du monde avec les côtes orientales de 
l'Amérique. 

» N° SI. — Carte marine du bassin de la Méditerra- 
née et de la mer Noire, avec ce titre Jehu Dabenzara a 
Jata la présente carta in Alexandria , 1497. Elle est 
dessinée sur une feuille de parchemin de m , 37 e de 
longueur sur m , 66 e de hauteur. 

(t) Je citerai ici une autre carte d'un cosmographe qui s'appelait 
Olives, faite également à Messine en i5y5, où on lit : Bartholomeo 
Olives Mallorquin en et castillo del Salvador in Messina. 

Cette carte est maintenant en ma possession et a été acquise par 
mon neveu, le commandeur Ferron de Castello Branco. 

Cette carte marine comprend les côtes de la Méditerranée avec ses 
îles, la mer Noire, où on voit encore le pavillon génois à Kaffa, et 
à Tana, sur la mer Atlantique; on voit marquée l'île de Madère et 
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» La côte occidentale de l'Afrique s'arrête au cap 
Bouiatetler (Bojador). 

» Ce monument parait être génois, à en juger par la 
splendide vignette coloriée consacrée par l'auteur à la 
ville de Gênes (1) . 

» N*1A. — Carte marine de la Méditerranée et de la 
mer Noire en dialecte français sur une feuille de par- 
chemin , sans date ni nom d'auteur. 

» Ce monument est enrichi de nombreuses figures 
en pied représentant les différents souverains de l'Eu- 
rope et de l'Afrique. On remarque aussi en Abyssinie 
le portrait du célèbre prêtre Jean (2). Je pense que 
ce portulan appartient à la fin du xv* siècle. 

» La»côte occidentale de l'Afrique s'y prolonge un 
peu au-delà du cap Bojador : on y voit l'embouchure 
du Rio del Oro (3) . 

» N° 15. — Grande mappemonde de 2 m , de long 
sur m f 87 e de haut avec l'inscription suivante. 

« Carta Univers al en que se contiene toto lo que del 
» mondo se sia descubierto fasta agora , hizola Diego 

Perto-Santo, le groupe des Canaries, et la côte occidentale d'Afrique 
détend jusqu'au golfe d'Arguim. Le Rio del' Oro y est marqué en 
encre rouge, et le cosmographe l'a placé exactement à 5o lieues au 
sud du Bojador. 

Près do Mar pequeno, en face de la grande Canarie, on voit le 
pavillon portugais estampillé sur le continent; on voit le pavillon de 
la même nation près du Rio del' Oro (fleuve d'Or). 

(i) L'abbé Andrès cite, dans sa Dissertation sur la carte de Bar- 
tholomeo de Paretto, p. 1 43, une carte dé ce cosmographe , d'après 
de Murr, qui a appartenu au musée Borgia, d'une date différente , 
sous le titre : Jehu Dabenzara d'Alexandrin, anno l44^- 

(2) On remarque les mêmes particularités dans la carte de Juan 
délia Gosa , de 1 5oo. 

(3) Cette particularité et ces mots montrent que cette carte est es- 
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» Ribero cosmograpko de Su Majesta auiio de 1529» 
» Sevilla. » 

» Cette carte, de la plus riche exécution , est couverte 
de nombreuses légendes et d'un grand nombre de 
dessins à la plume représentant les différents ani- 
maux connus (1). 

» N° 16. — Carte marine de la Méditerranée avec 
une partie de la mer Noire, monument du xvi* siècle, 
sans grande importance ni nom d'auteur. 

» N° 17. — Carte marine de la Méditerranée et delà 
mer Noire , sur une feuille ds parchemin de m , 44 e de 
long surO m , 30 e de haut avec l'inscription suivante : 

« Georgio Sideri dito ÇaLaPQDA (sic) Cretensis fecit me 
« anno Domini, 1505. » 

» N° 18. — Carte marine de la Méditerranée et de la 
mer Noire par Jean Martines en Messina, 1586 (2). 

*> La côte occidentale de l'Afrique se prolonge au- 
delà du Bojador jusqu'au cap Blanc. 

pagnole ou catalane, et que les légende* sont très probablement en» 
catalan, puisque, si elles eussent été écrites en dialecte français, on 
y verrait : Fleuve de ÏOr y et non pas Rio del Ore. 

(i) A la bibliothèque grand-ducale de Weimar existe une mappe- 
monde pareille, dessinée par le même cosmographe. Nous avons 
donné l'Afrique de cette mappemonde dans notre Atlas des monu- 
ments cartographiques du moyen âge pour servir de preuves à l'his- 
toire des découvertes des Portugais, et Sprengel avait déjà fait graver 
l'Amérique de la même mappemonde. 

Sur ce célèbre cosmographe , voyez nos Recherches sur la décow* 
vert* des pays situés sur la côte occidentale a* Afrique, au-delà du cap 
Bojador, p. XX II V et î a5. La carte citée par M. Hommaire avait déjà 
été mentionnée par de Murr. Hist. Dipl. de Beb. , p. a6 t ; elle a ap- 
partenu au cardinal Borgia. 

(?) Voytz ce que noua avons dit dans la note a, p. 295 au sujet 
Jes nombreuses cartes dessinées par ce cosmographe. Ce portuAa* 
ait autrefois partie du muses Borgia. 



L 
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» N° 19. — Carte marine d'une partie de la Méditer- 
ranée , y compris l'archipel , mais sans date ni nom 
d'auteur, et d'un travail grossier sans importance. 

» N° 20. — Carte marine de la Méditerranée et de la 
mer Noire, sur une feuille de parchemin de m , 95 e de 
longueur sur m , 63 e de hauteur avec l'inscription sui- 
vante : 

« Andréas Benincasa Anconitanus composuit Ancone, 
» anno Dornini , 1508 (1). » 

» La côte d'Afrique ne se trouve indiquée que Jus- 
qu'au cap Buceder (Bojador). Cette carte pour les in- 
dications géographiques ressemble exactement à celle 
da Graiioso Benincasa , probablement le père ou le 
parent d'Andréas. 

» N° 21. — Grande mappemonde ayant l m , A5c de 
longueur sur 0"\ 75 e dehauteur,malheureusementsans 
nom ni date. Cette carte est remarquable par la belle 

(i)Dans la bibliothèque de Berne existe un autre portulan plus 
ancien de ce cosmograplie. II est daté de 1 476 ; on y lit la note sui- 
vante : 

» Andréas Benincasa F. Graeioso Anconitanus composuit anno Do - 
mini MCCCCLXXVI. » 

On y lit, au-delà des Canaries, la note suivante : 

• In bac regione sunt plagae arenosœ et désert» vaide magnas , et 

• ideo terra ista scilicet maritima est et pro raajori parte inhabita ta, 

• niai ab hominibus qui sunt nigri et semper vadunt nodi, qui semper 

• dicunt, quod quot miltaria tenditis in mare, tutpassus habetis in 
» fando. » 

Cette carte se trouve citée par de Murr, Hist. Dipl. , de Martin de 
Behaim , p. a 5 et a6. 

La carte trouvée par M. Homroaire, du même cosmographe, datée 
de i5o8, maintenant aux archives de la Propagande , à Rome, pro- 
vient du musée Borgia, et avait déjà été signalée par de Murr, ouv. 
cité , p. rô. Ce monument est décrit dans la Catalogue des manus- 
crits de la bibliothèque de Genève, p. 219. 
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eiécution et le nombre infini de ses légendes. La côte 
occidentale de l'Afrique s'y prolonge au-delà du cap 
Bojador. L'Ile de Lancelotto fi gure dans les Canaries 
avec le nom de Marogello. Cette mappemonde parait 
au reste avoir été coupée au nord et au sud , car par- 
tout les signes s'y terminent brusquement. Je la sup- 
pose du commencement du xvi e siècle. 

» N 3 22. — Portulan fait par : Conte de Oclomano 
Freduci Anconitano le a f acte Milano, 1538 , in Ancona, 
et renferme 5 cartes (1). 

» 1° Mer Adriatique, Sicile» Grèce, Archipel et côtés 
d'Afrique; 

» 2° L'Irlande avec les lies Fortunées , l'Ecosse et 
l'Angleterre , côtes occidentales de la France et de 
l'Espagne ; 

» 3° Mer Noire et partie occidentale de la Méditer- 
ranée ; 

» 4° Côte occidentale de l'Afrique. Elle se prolonge 
au-delà du cap Bucedor (Bojador) avec une riche no- 
menclature ; 

» 5° Mer de Sardaigne et lies Baléares. 

(i) Nous avons cité, dans nos Recherches sur les découvertes des- 
Portugais, un autre monument de ce cosmographe, dessiné en 14B7, 
et qui a pour titre : Contes Hoctomani Fredutijs de Ancona compo- 
juit, anno 1487* 

Voyez nos Recherches déjà citées, p. xxiii de l'introduction. Le 
comte Potocki a donné une partie de la carte de ce cosmographe,, 
qui se trouve à la bibliothèque de Vienne ; mais il dit que la carte eo 
question e»t datée de 1 497- Ainsi M. Horamairea trouvé une autre 
carte dessinée par ce même cosmographe, plus moderne de quarante- 
un ans. La comparaison de ces deux monuments, dressés par le 
même cosmographe à un si grand intervalle, serait très intéressante 
pour l'hisione de la cartographie. Ce monument a appartenu au 
musée du cardinal Borgia, et de Murr l'avait déjà mentionné. 
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» N° 23. — Immense mappemonde sur parchemin 
de la fin du xvi e siècle. 

» N° 2â. — . Grande carte sur parchemin, consacrée 
aux côtes occidentales de l'Afrique et de l'Europe , 
ainsi qu'à une grande partie de l'Amérique ( xvi» 
siècle ) . 

Bibliothèque du Vatican. 

»N° 25. — Portulan de la Méditerranée et de la mer 
Noire avec l'inscription suivante : 

« Vicentius Demetrius Volcius Rachuseus fecit in civi- 
» tate Neapoli die 15 Juki 1506 (1) . » 

» La côte d'Afrique n'y descend guère au-delà du 
Mogador. 

» N° 26. — Portulan avec l'inscription suivante : 

« Gratiosus Benincasa Anconitanus composuit , Vene- 
» tiïs 9 anno Domini 9 4&71. » Il renferme 6 cartes.-. 

)> 1° Carte de la mer Noire et de la partie orientale 
de la Méditerranée. Tana , sur la rive droite du Don , 
comme sur toutes les cartes du même auteur ; 

» 2° Archipel de la Grèce, mer Adriatique, Sicile, 
côtes d'Afrique ; 

» 3° Sardaigne , Corse et détroit de Gibraltar ; 

» 4" Angleterre , Ecosse , Irlande avec les lies For- 
tunées , côtes de France et d'Espagne ; 

» 5° Côtes occidentales de l'Afrique. On voit déjà 
les Iles du cap Vert (2). 

(ij Nous n'avions vu indiqué nulle part le nom de ce cosmogra- 
phe ni d'aucune carte dressée par lui. 

(2) Nous avons donné dans notre Atlas des monuments géogra- 
phiques pour servir de preuves à nos Recherches, ces deux cartes de 
la côte occidentale de l'Afrique qu'on rencontre dans ce portulan. 
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» 6* Carte du prolongement de la côte d'Afrique. » 

Au milieu d'une riche nomenclature , M Hommaire 
de Hell cite plusieurs noms que je m'abstiens d'indi- 
quer , puisque toutes les personnes qui possèdent les 
livraisons déjà parues de notre Atlas peuvent y puiser 
des notions complètes sur ces deux cartes si intéres- 
santes pour l'histoire des progrès des découvertes por- 
tugaises et de l'hydrographie de l'Afrique. 

M. Hommaire remarque avec raison, qu'on voyait 
que cette carte était beaucoup plus complète que 
celle du même auteur qui se trouve dans les ar- 
chives de la ré formation ; elle est postérieure à celle-ci 
de dix années (1). Notre savant confrère fait remar- 
quer que Gratiosus Benincasa parait avoir été le grand 
cosmographe ambulant du xv' siècle. 

Nous avons effectivement de ses cartes portant la 
date de Gènes , de Venise , de Rome , etc. 

<t^i° 27. — Portulan sans date ni nom d'auteur, 
renfermant 14 cartes. Ce monument est probablement 
du xr siècle. » 



Cette Notice vient nous faire connaître non seule- 
ment un grand nombre de monuments de la géogra- 
phie du moyen âge, inconnus jusqu'à présent, mais 
aussi plusieurs cosmographes dont nous ignorions 
l'existence. 

C'est par de pareilles recherches que nous pouvons 
parvenir à agrandir le domaine déjà si considérable 

(i) Dans nos Recherches, p. ir6, $ XI, nous avions démo m ré 
le grand progrès qui te Faii remarquer dans celle carte comparée 
avec In précédente! dressées par le mémo cosmograpke , rn^mt ivpt 
relie de 1467 que nous avons publiée aussi dans notre Allas. 
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des monuments de la géographie du moyen âge, dont, 
au commencement de ce siècle, on connaissait à peine 
deux ou trois. 

Avant de terminer cette Notice , nous devons ajou- 
ter que, pour ne pas altérer l'ordre des recherches que 
H. Hommaire de Hell avait faites dans ses explorations, 
nous avons cru devoir conserver celui qu'il lui a donné 
par bibliothèques ; néanmoins il nous a semblé utile , 
tant pour les recherches des savants qui se consa- 
crent à ces travaux que pour le classement de ces 
mêmes Notices dans notre liste des monuments car- 
tographiques et hydrographiques du moyen âge , de 
les indiquer chronologiquement par siècles. 

Les recherches faites par notre savant confrère dans 
les bibliothèques de Rome et de Florence , nous don- 
nent donc les résultats suivants : 

xiv e sikcLB : 

Une carte de Vesconte de 1327. 

Une carte de Solery de Majorque de 1385. 

Une carte marine sans date. 

Une carte, également sans date. 

xv 6 sikcLE : 

Une mappemonde de 1417. 

Un portulan de Benincasa (Beninesta ?) . 

Un portulan de Benincasa de 1461. 

Un du même cosmographe de 1471. 

Une carte de Benzara de 1497. 

Une carte du même siècle. 

Une carte du même siècle. 

XVI e SlfeCLE : 

Un portulan de 1504. 

Un portulan de Demetrius, de 1506. 
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Ln portulan d'Andréas Benincasa de 1608. 

Un autre du commencement de ce siècle. 

Un autre du commencement de ce siècle , sans 
date(l). 

Une mappemonde de Diego Kibero, 1520. 

Une carte de Fredutii d'Ancône , 1538. 

Un portulan de Gregorio Sideri, 1565. 

Un portulan de Juan Martines, 1568. 

Un portulan du même cosmographe, 1586. 

Un portulan de Juan d'Oliva, 1594. 

Une carte de ce siècle sans date. 

Un carte de ce siècle sans date. 

Une grande mappemonde sans date. 

Une grande mappemonde sans date. 

Une grande mappemonde sans date. 
Ces dernières , quoique sans date , sont de la fin de 
ce siècle. 

En terminant cette Notice , nous croyons devoir dé- 
clarer que nous nous proposons de publier dans notre 
Atlas plusieurs des monuments qui sont indiqués dans 
cette Notice, Nous nous empressons de faire cette dé- 
claration d'avance, afin d'empêcher qu'on ne puisse 
dire , dans le cas où quelqu'un de ces monuments 
viendrait à être publié par d'autres , qu'en fai- 
sant paraître le même monument dans notre Atlas, 
nous faisons un double emploi. 

D'après le plan que nous nous sommes tracé , notre 
but est de publier tous les monuments géographiques qui 
pourront servir de preuves et de pièces justificatives de 
notre texte relatif à l'histoire de ta géographie du 
moyen âge et des découvertes des Portugais. 

(i) Nous sommes él on né que M. Hu mm aire n'ait pas cité ta curie 
de i5i8 de Vercaiani du rousér Borgien. 



Note sur la Carte N° 8. 



Nous avons fait prendre des informations à Gènes sur la ques- 
tion de savoir dans quel siècle vécut le prêtre Giovani, recteur de 
l'église de Sainte-Marie du port de Gênes, afin de fixer approximati- 
vement l'époque du monument géographique dessiné par ce cos- 
mographe. Pendant l'impression des pages qui précèdent, un savant 
nous écrivit de Gênes, le 10 juin , qu'il avait pris des informations à 
cet égard auprès de deux ecclésiastiques des plus instruits, et que tout 
deux lui avaient affirmé que l'église en question , non seulement 
n'existait pas , mais qu'il n'y a jamais eu de paroisse avec le titre de 
Sainte-Marie-du-Port , et que c'était à Ravenne qu'il y avait une 
église de ce nom. 

Or, si le costnographe se disait réellement recteur de Sainte-Marie 
du-Port de Gênes, la question deviendrait très curieuse de savoir si 
une église de ce nom avait été détruite ou si on en avait changé le 
nom ; car il n'est guère croyable que le prêtre Giovani eût pris un 
pareil titre, sans que cette église existât à Gênes. D'un autre côté, une 
nouvelle lecture de l'inscription de la carte en question pourrait 
montrer qu'au lieu de Gênes, on doit lire Ravenne. 

Quoi qu'il en soit , il est curieux de voir ce cosmographe placer le 
pays des Amazones au nord du Tan aïs, suivant à l'égard de cette fable 
les géographes postérieurs à Strabon , tandis que celui qui construisit 
la mappemonde de Turin que nous avons donnée dans notre Atlas , 
place les Amazones au midi de la Mésopotamie, suivant ainsi, quoi- 
que modifiée, la géographie homérique. 

Il est digne de remarque que ces deux cosmographes , tous les 
deux du moyen âge, n'ont suivi sur ce point ni Ptolémée, ni 
les auteurs de cette période •> lesquels repoussèrent les Amazones jus- 
qu'en Scandinavie. ( Voyez le géographe de Raveune, IV , 4* ) 

Consultez les auteurs qui ont traité des Amazones, savoir: Petit., 
DeAmazonis; Becani, Amazonia ; Fréret , Mémoires de l'Académie 
des inscriptions et belles -lettres , tome XXI; Voyage dans les 
Steppes d'Astrakhan et du Caucase; Histoire primitive des peuples qui 
ont habité anciennement ces contrées, par le comte Potocki , pu- 
bliée par Rlaproth. Paris , 1 829 , tome I , p. 81 et suiv. , et tome H, 
p. 3i4. (V. dkS.) 
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MÉMOIRE 

sur la question de savoir à quelle époque l* Amérique 
méridionale a cessé d'être représentée dans les cartes 
géographiques comme une ile d'une grande étendue* 

M. le Vicomte DE SANTAREM. 
Lu à la Société de géographie dans la séance du 18 juin 1 847* 



Plus on étudie les cartes anciennes, plus on est 
frappé de l'immense utilité de cette étude pour éclair- 
cir l'histoire de la géographie et celle des décou- 
vertes. 

C'est déjà par l'étude des plus anciennes cartes de 
l'Amérique que je suis parvenu à démontrer , en pre- 
mier lieu, que la priorité de la découverte du Nouveau- 
Monde par l'amiral Colomb était invariablement con- 
statée dans les cartes géographiques jusqu'à l'année 
1620. 

C'est par l'étude des anciennes cartes que je suis 
parvenu à démontrer aussi que durant la même pé- 
riode, la partie méridionale, et notamment le Brésil, 
était également désignée dans les cartes géographi- 
ques par Terra Sanctœ Crucis f nom primitivement 
imposé à cette partie du globe par l'amiral portugais 
Cabrai (1). 

(t) Voyez mes Recherches historiques, critiques et bibliographe 
qucs sur Améric Fêspuce et ses voyages, Paris, 1842, p. i83 et 
suivantes : 

Le témoignage de ces cartes , c'est - à - dire de ces documents 
contemporains de l'époque de la découverte même du Brésil, a 
plus de valeur que l'opinion d'Herrera , qui n'avait pas fait men- 
tion des faits que ce nom de Terra Sanctœ Crucis constate relative- 
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Enfin dans une Note que j'ai lue à la Société de 
géographie au mois de septembre de Tannée der- 

meni à la découverte de Cabrai. Ni Herrera ni ceux qui se sont 
appuyés de son autorité, n'ont examiné ces cartes. Je ne dis- 
cuterai pas ici la question de savoir si le cap de la Consolation 
découvert par Pinson , en janvier 1 5oo , est le même que le cap 
appelé depuis de Saint-Augustin. Je prépare un Mémoire spécial 
sur ce sujet. Néanmoins je me permettrai de dire en passant 
que , les auteurs espagnols n'ont jamais produit un seul document 
qui ait prouvé que Pinson ait découvert tout l'immense pays qui , 
dans les cartes des vingt premières années après la découverte , fut 
désigné par la dénomination imposée par Cabrai. Mais en suppo- 
sant même que Pinson eût reconnu la côte jusqu'au 8* degré de 
latitude australe, c'est-à-dire jusqu'au cap Saint- Augustin , il n'au- 
rait vu ainsi qu'une petite portion de l'immense contrée qui, sous 
le nom de Brésil, s'étendit plus tard jusqu'au 33* degré 55 m. de la- 
titude austmle. 

On ne peut donc pas soutenir que ce fut Pinson qui découvrit 
le pays auquel on a donné plus tard le nom de Brésil. 

Au surplus, la précieuse lettre de Pedro Vaz Caminha écrite de 
Porto Seguro de Vera-Cruz, le i tr mai i5oo , rapprochée des légen- 
des qu'on voit dans la fameuse mappemonde de Juan de La Cosa , 
compagnon de Pinson, dessinée à la fin de la même année, ne laisse 
pas le moindre doute sur la découverte de Cabrai. En effet, dans la 
légende qu'on voit dans la carte de ce cosmographe contemporain, 
on lit ce qui suit : 

« Este Cubo se descobrio en anno de ( 1 499 ) por Castilla siendo 
descobridor Ficentianes ( Vincent Yanes Pinson ). 

Le cap marqué dans la carte de La Cosa est situé à «4° lieues au 
nord du cap Saint- Augustin; et presque en face d'un autre cap aussi 
au nord de celui-ci , le cosmograpne espagnol dessina l'île de Ferdi- 
nand de Noronha et celle dos Ratos très grossies avec, cette légende. 

« Ysla descobierta por Porugal. » 

( Ile découverte par P0rtug.1l ou par les Portugais \ 

Ainsi, dans la carte de Juan de La Cosa, dressée précisément à 
la fin de l'année de la découverte du Brésil effectuée par Cabrai, on 
ne voit aucune mention de la découverte du cap Saint- Augustin 
par Pinson ; mais au contraire , on y trouve constaté déjà par la lé- 
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nîère (1) , j'ai montré que malgré les explorations de 
1501 et de 1503 au Brésil , dans lesquelles on a pré- 
tendu que Vespuce s'est trouvé , l'Amérique méridio- 
nale continua encore quelques années à être considé- 
rée comme une lie , sans que les explorations dont il 
est question plus haut aient démontré aux cartogra- 
phes que cette partie du globe était un continent. 

Pour constater ce fait curieux de l'histoire de la géo- 
graphie, j'ai ajouté que les premières cartes du Nou- 
veau-Continent représentaient en effet l'Amérique 

gende transcrite plus haut la découverte effectuée par les Portu- 
gais des îles situées par le 3" degré de latitude australe au nord du 
cap Saint-Roque, cap qui demeure situé par le 5* degré a8 m., 17 de 
latitude sud, selon les observations de l'amiral Roussin, rapportées 
par M. Daussy dans les Tables des positions géographiques. 

En terminant cette note, j'ajouterai que Pinson, qui avait voulu 
même se sépirer de l'amiral Colomb pour venir en Espagne se van- 
ter le premier d'avoir découvert Paria , c'est-à-dire la Terre-Ferme du 
Nouveau-Continent, n'est venu avec son neveu soutenir qu'il avait dé- 
couvert le cap Saint-Augustin, que quinze années après la découverte 
de Cabrai , et après que les Portugais avaient découvert tout le Brésil, 
et même au-delà du 5o° de latitude australe , comme il est constaté 
par plusieurs documents et notamment par la dissertation qui se 
trouve dans l'édition ai Ptolémêe, imprimée à Rome en i5o8 et 
dans la Note insérée dans la belle carte de Ruych du même Pto- 
lémêe. 

Je me borne, quant à présent, à faire ces courtes obseï valions sur la 
Note qu'on a publiée à la page 186 du Bulletin de la Société de géo- 
graphie du mois de septembre de l'année 1846, n° 33, tome VI, 
3* série, Note qui se trouve reproduite dans la page 10 du tirage à 
part que j'ai fait faire de mon Mémoire qui est publié dans le même 
Bulletin. 

(1) Note lue à la Société de géographie de Paris, sur la véritable 
date des Instructions données à l'un des premiers capitaines qui 
sont allés dans l'Inde après Cabrai , publiées dans les Annales mari- 
times de Lisbonne. 
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méridionale comme une lie, parce que les cartogra- 
phes suivaient encore l'opinion systématique de Stra- 
bon , de Macrobe et d'autres géographes anciens sur 
la communication de toutes les mers. 

Maintenant, je me propose de fixer ici par l'exa- 
men chronologique des cartes l'époque,à laquelle cette 
théorie disparut entièrement des cartes du Nouveau- 
Continent. Je citerai d'abord les plus anciennes cartes 
de l'Amérique , où la partie méridionale -est figurée 
comme une lie : 

1° Dans une mappemonde de la fin du xv* siècle 
qui était au pouvoir de Pedro Vaz Bisagudo , le Nou- 
veau-Continent était figuré par quatre lies en tout» 
d'après la Notice que nous a laissée le médecin du roi 
Emmanuel dans sa lettre datée de Vera-CruzQe Brésil), 
le 1 er mars 1500 (1) adressée à ce souverain. 

Cette mappemonde était à peu près semblable, se- 
lon moi, à celle de Juan de la Cosa 9 carte dressée après 
les découvertes de Colomb , dont je parlerai ailleurs. 

J'ai aussi la Notice d'une carte inédite du xv* siècle 
qui se conserve à Lisbonne , et dont on prétend que 
Vasco de Gama s'est servi pour le célèbre voyage qui im- 
mortalisa son nom , et dans laquelle on voit le Nou- 
veau-Continent figurer comme une lie. 

Dans la mappemonde de Juan de la Cosa , dessinée 
en 1500, l'Amérique méridionale parait être repré- 
sentée comme une grande lie se terminant à peu près 
par le 14* de latitude australe , quoique le tracé y soit 
tout à fait arbitraire , particularité qui nous montre 

(i) Voyez ma Notice sur la vie elles travaux de M. da Cunha Bar- 
bosa dans le Bulletin de la Société de géographie du mois de mars 
i$47> P- rôo. 

vu. mai. 3. 21 
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qu'à cette époque celte partie du Nouveau Continent 
n'était pas encore explorée. 

Dans la belle carte de Ruy ch de 1 508 qu'on trouve dan s 
la précieuse édition de Pto'éinée, publiée à Rome dans 
la même année, carte postérieure de plusieurs années 
au voyage dans lequel on prétend que Vespuce s'est 
trouvé, on voit encore l'Amérique méridionale (et 
non pas le Brésil ) représentée comme une île d'une 
immense étendue. 

Nous voyons encore répétée cette théorie systéma- 
tique des anciens dans le globe du célèbre JeanSchœner 
de 1520 , postérieur de dix-sept années au voyage dan» 
lequel on dit que Vespuce s'est trouvé. On y voit en- 
core en effet le Brésil , c'est-à-dire l'Amérique méri- 
dionale, représenté par deux grandes Iles; Tune au 
nord , et l'autre au sud , sous le nom de Brasilia in- 
ferior (1). 

On voit aussi, sur le globe de la bibliothèque du grand 
duc de Weimar de 1534, l'isthme de Panama, repré- 
senté percé par un détroit. 

Cette théorie systématique est représentée dans les 
mappemondes de 1546 qu'on trouve dans la géographie 
de Vadianus (2), où on voit encore l'Amérique méri- 
dionale figurer comme une lie. 

Ainsi , malgré les voyages et les découvertes effec- 
tués par Pinson , Coelho , Cluistovam Jacques, Ma- 
gellan , Martin Alphonso de Souza (*1530), nous 

(i) Voyez Dissertation sur le globe de Behaim et Schœner, par 
Ghillany , Nuremberg , 1842. 

(a) Epitome triuwi terre partium, A si*, A fric», et Europae com- 
pendiariatn locorum tlescriptionein continens , prsecipue aniem 
EvançelisUe et Apostoli meminere, etc. , per Juachimum Padianum 
Cos. Sao^aleusem , i548. 
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voyons les cosmographes que je viens de nommer 
préoccupés encore de la théorie des géographes de 
l'antiquité. 

Cet engouement pour cette théorie est d'autant plus 
surprenant , que, dans les mappemondes des éditions 
de Ptolémée de 1513, de 1522 , et dans les autres map- 
pemondes publiées dans les éditions de Ylso/ario de 
Bordoni de 1528 et 1533 l'Amérique méridionale était 
figurée comme un continent; Schœner, ainsi que le 
cosmographe auleur de la carte de Weimar et Vadianus, 
devait l'avoir vu , et on ne comprend pas qu'ils aient 
continué à la dessiner comme une lie. 

Mais à partir de lôA8(l), toutes les cartes que j'ai exa- 
minées représentent l'Amérique méridionale comme 
un continent. La partie méridionale du Nouveau- 
Continent n'est plus figurée comme une lie dans le 
globe qu'on voit dans la cosmographie SAppianus (2) 
de l'édition de Paris, de 1551, ni dans celui qu'on 
trouve dans une autre édition du même ouvrage publié 
à Anvers en 1584 , ni non plus dans les trois cartes du 
portulan inédit de Jacques de Vaulx de 1583. 

Ainsi donc, ce ne fut que quarante-huit ans après la 
découverte du Brésil que les cosmographes, abandon- 
nant la théorie systématique des anciens, ont en géné- 
ral figuré dans leurs cartes l'Amérique méridionale 
comme un continent; et il n'y a guère qu'un diplo- 
mate qui , à coup sûr très peu habile en géographie 9 
ait pu considérer encore en 1659 le Brésil comme une 
lie (3) ! ! 

(l) Voyez la Carie qu'on trouve dans le Ptolémée de Mattiolo. 
(a) Voyez Cosmographia Peiri Appiani pet Gemmam Frisium, et* . 
(3) Voyez mon Ouvrage sur les relations diplomatiques du Portu- 
gal , tome IV, seconde partie. , Introduction, p. cxu. 
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MflEI'RS DR S CAFRES AMAZ0UL0US ET MAKATISSES. 

La racecafre, que j'ai eu occasion de connaître du- 
rant un séjour de six ans et demi dans le S.-E. de l'A- 
frique , s'y présente en deux sections bien tranchées , 
dont l'origine doit être commune. 

Une barrière naturelle sépare ces deux sections, et 
cette barrière n'est autre qu'une grande chaîne de 
montagnes, ou mieux une immense falaise courant 
parallèlement au littoral à une distance qui varie entre 
50 et 70 lieues. 

Chez les Boers, cette chaîne a nom Draakens-Bergen, 
et chez les Cafres, elle porte celui de Qathlambène. 
C'est d'elle que découlent toutes les rivières qui vont 
se décharger, soit à l'E. , soit à l'O. Sa partie orien- 
tale est chaude et l'occidentale est froide. 

A l'E., habitent les Amazoulous, les Amasouazis 
les Cafres de Natal , les Ama-Pondas et les Amakosas. 
Ces diverses peuplades restent à l'état naturel, c'est-à- 
dire qu'elles ne pratiquent pasla circoncision, et qu'au 
contraire, chez elles, les hommes se couvrent le pré- 
puce d'un capuchon. Elles parlent la langue zoulouse. 

A l'O. sont répandus les Makatisses , comprenant les 
Bazoutous, les Barolongs, les Marotzis, les Baschlapins, 
les Makaschlas, le* Makatous et beaucoup d'autres 
encore. Chez ces peuples, la circoncision est pratiquée 
sur les hommes encore enfants, et sur les femmes une 
opération analogue a lieu, de laquelle, cependant, je ne 
puis rien dire, parce que je manque de détails. Toutes 
ces tribus parlent le Sissoutou ou langue des Ba- 
zoutous. 

De prime abord , les uns et les autres semblent dif- 
férer essentiellement par le langage , puisqu'ils ne se 
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comprennent pas entre eux. Les Makatisses ont une 
langue rude, fourmillant d'R prononcés d'une façon 
outrée et comme à dessein. Les Amazoulous possèdent 
au contraire un idiome dépourvu d'R , dont les mots 
se terminent tous par des voyelles qui les rendent très 
doux et fort harmonieux. La pénultième de ces mots 
est aussi constamment longue. 

Malgré ces différences dans la physionomie des deux 
langues , makatîsse et zoulouse, un rapport, bien que 
faible , existe cependant entre elles, et peut faire sup- 
poser que l'origine est commune* 

Il n'est peut-être pas inutile que je fasse remarquer, 
en passant, que la langue dure est parlée dans les 
pays froids par les Makatisses, et que l'idiome doux 
appartient aux Amazoulous qui habitent les pays 
chauds. 

Chez tou? les Cafres , quelle que soit leur section ou 
leur tribu, le mode de gouvernement est partout le 
même; c'est le système patriarchal absolu. 

Chez les Makatisses , l'application de ce système n'a 
point dépassé certaines bornes, parce que leurs tribus 
n'ont jamais eu une très grande importance , et 
qu'ainsi leurs chefs n'ont jamais été de grands rois. 

Chez les Amazoulous, au contraire, ce mode a dé- 
généré en un despotisme outré. Les rois y sont grands, 
et prouvent leur grandeur en disposant fréquemment 
de la vie de leurs sujets. 

L'obéissance la plus passive résulte d'un tel sys- 
tème. Le peuple tout entier agit et marche comme un 
seul homme en respectant toujours la volonté du chef, 
lequel, avec sa qualité et son titre d'O/n - Tagaty 
Om-Koulou , est pour son peuple comme une divinité 
toujours très crainte et, je crois, nullement aimée. 

Les Makatisses, peut-être à cause de leur caractère 



( 3*6 ) 
qui leur fait détester tout frein ont constamment eu 
de la tendance à se diviser. Il y a chez eux une foule de 
petits princes, qui, sans se faire mutuellement laguerre, 
sont cependant désunis. 

Comme ils manquaient d'ensemble, ces peuples, 
malgré leur nombre furent malheureux dans les 
guerres qu'ils eurent à soutenir , et comme les revers 
font désirer et aimer la paix, j'ai trouvé que les Maka- 
tisses étaient fort pacifiques , malgré leur amour du 

pillage Ils ont aujourd'hui tous les vices que Ton 

ne rencontre pas chez les tribus heureuses par les 
armes. Ainsi, les Makatisses sont poltrons, rusés, 
fourbes et menteurs. La misère la plus grande a pesé 
sur eux, et c'est peut-être elle encore qui a donné 
naissance à d'autres défauts, tels que la gloutonnerie 
et la saleté la plus repoussante. 

Les Amazoulous, heureux dès leurs commence- 
ments, ont toujours procédé en ralliant à leur noyau 
primitif les débris des tribus vaincues» Ils se grou- 
paient autour de leur chef; la discipline fut par eux 
très bien comprise et observée ; leur tactique de guerre 
reçut aussi des améliorations» 

Djacka qui les forma» et qui les conduisit à la guerre» 
détruisit avec leur aidejplusd'un million d'hommes ; il 
enrichit la tribu de plus de 800,000 têtes de grand 
bétail , et la laissa dans .un état prospère. 

C'est peut-être à cause de ces circonstances, que 
j'observai que les Amazoulous étaient braves, géné- 
reux, hospitaliers, très polis, et que leurs manières 
étaient fort distinguées. Us sont assez sobres; ils con- 
naissent les avantages de la propreté , et leur aspect 
a quelque chose d'agréable. 

Du reste , il eût été difficile aux Amazoulous de ne 
pas devenir meilleurs ; le système de Djacka était si 
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net et la pratique en était si précise , qu'après quel- 
que temps , la tribu devait être purgée de tout ce qui 
était mauvais. Je ferai remarquer que les Amazoulous 
ne connaissent qu'un seul genre de châtiment : la 
mort; et c'est de mort que Djacka punissait la lâcheté, 
la poltronnerie, la désobéissance, le vol, la médisance, 
le mensonge et l'adultère. 

LesCafres, quels qu'ils soient, ignorent l'art décrire. 
Chez eux , les usages remplacent les lois ; il appartient 
aux chefs inférieurs de prononcer dans les contesta- 
tions ; mais les parties non satisfaites ont toujours le 
droit de s'adresser au roi comme en dernier ressort. 
Les procès sont rares , et ne s'élèvent qu'à propos de 
femmes ou de vaches, les seuls objets constituant la 
fortune de ces peuples; et jamais pour l'exploitation 
des terrains, dont peut disposer le premier venu, à la 
condition qu'ils ne soient pas encore occupés. 

Les tribus riches vivent du produit de leurs champs 
et de celui de leurs troupeaux. 

La possession de ces troupeaux est toujours la vraie 
raison pour laquelle se fait la guerre ; car, non seule- 
ment, les vaches font vivre leurs propriétaires , mais 
encore elles leur servent de monnaie courante. Une 
jeune fille dont un Gafre veut faire sa femme coûte 
dix vaches, qu'il paie aux parents de celle-ci ; mais à 
vrai dire , ce n'est pas une affaire de simple troc ; les 
jeu nés fi Iles ne sont pas mises en vente commede la mar- 
chandise , et les dix vaches reçues par les parents le 
sont à titre d'indemnité ; il est en outre permis aux 
jeunes filles de refuser les propositions d'un homme , 
et sans leur consentement, les parents ne voudraient ni 
ne sauraient les contraindre... Voici comment se pas* 
sent les choses. 

Un jeune fille convient non seulement, parce qu'elle 



( 328 ) 

a dé beaux traits» mais plus encore, parce qu'elle est 
fortement constituée, qu'elle est capable d'un grand 
travail , et supposée apte de donner à son mari une 
famille nombreuse. Un jeune homme désire la possé- 
der, il s'adresse à elle tout d'abord, puis ensuite aux 
parents» qui jamais ne contrarient les désirs de leur 
fille. S'il n'y a pas d'obstacle» le jour des noces est 
aussitôt fixé. C'est un jour de danses et de gala» où se 
réunissent au village du jeune homme les amis et les 
voisins des fiancés : c'est celui où s'exécutent les pro- 
messes et où commence la vie conjugale ; mais il ne 
faut pas croire que la femme se considère comme liée 
£ toujours, s'il lui survient des mécontentements dont 
son mari serait la cause. Lorsque ses raisons de sépa- 
ration sont justes» on lui reconnaît le droit de déserter 
le toit marital , et de retourner chez ses parents ; mais 
alors» ceux-ci sont tenus de restituer au mari l'in- 
demnité qu'ils en avaient reçue. 

D'un autre côté» le mari peut répudier sa femme 
quand il lui plaît de le faire » sans toutefois pouvoir 
exiger le retour des dix vaches» 

Ces séparations sont» du reste» fort rares. 

Un Cafre acquiert autant de femmes que ses moyens 
le lui permettent. Si la paix continue» il n'a de chance 
de fortune que dans l'accroissement de ses troupeaux r 
car les hommes ne travaillent pas ; ils ne font que la 
chasse et la guerre. L'agriculture regarde les femmes» 
et dans ces circonstances » il se passe quelque chose 
que nous ne soupçonnerions pas » et dont même nous 
nous rendons difficilement compte. 

Cette première femme d'un Cafre travaille toute la 
journée avec une opiniâtreté que rien n'égale ; elle a 
un but fixe qu'elle poursuit avec acharnement ; elle 
vise à faire de grandes économies, afin de rendre son 
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mari assez riche pour qu'il puisse acquérir une seconde 
femme ; elle ne sera même heureuse que quand ce dé- 
sir sera satisfait. Sa compagne devient alors pour elfo 
beaucoup plus qu'une sœur. Qu'il y ait même vingt ou 
trente femmes dans une communauté de ce genre , 
jamais la jalousie ne se glissera parmi toutes ces épou- 
ses d'un seul homme. Bien plus, les enfants de l'une 
sont ceux de toutes ; et un fils ne consent pas à dési- 
gner sa mère naturelle , comme s'il craignait de blesser 
les autres femmes de son père qu'il appelle ses mères, 
par une préférence qui semble pourtant si juste» 

Voici qu'il me faut aborder maintenant un point 
délicat et très difficile , je veux dire la religion. 

Si j'eusse obéi à mon premier mouvement, j'aurai» 
dit que les Cafres n'en ont pas, parce qu'il n'y a chez 
les Cafres que j'ai connus aucune trace d'un culte, 
parce qu'ils n'ont rien de sacré , ni Fétiches ni Grigris, 
parce que jamais je ne les ai vus élever leur coeur vers 
Dieu, qu'ils semblent ignorer. Mais, depuis mon re- 
tour, j'ai appris qu'il existait un dire érigé en axiome, 
dont la formule est à peu près celle-ci : 

Tons les peuples de la terre, aussi sauvages qu'ils puissent être, re- 
connaissent un Dieu et ont une religion. 

Gomme mes observations ne se trouvaient pas d'ac- 
cord avec cette opinion , je cherchai à m'assurer si je 
ne m'étais pas trompé. 

Les choses extérieures sont, il est vrai, d'une étude 
plus facile à un observateur naturaliste que les choses 
intérieures. Le cœur de l'homme a aussi mille replis 
dans lesquels je pouvais avoir fouillé maladroitement 
sans découvrir ce que je cherchais, et j'avoue que je 
tombai dans le doute. 

Cependant comme je veux être de bonne foi, parce 
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que ji! ne puis être utile qu'en agissant ainsi, je vais , 
messieurs , vous faire part de ce que j'ai recueilli. 

Les Cafres ne sont déjà plus assez neufs pour que 
l'on puisse procéder certainement à la recherche de 
leurs idées touchant un être suprême. Des missionnai- 
res se sont répandus chez quelques peuplades assez 
peu distantes , il est vrai ; mais ce que disent les mis- 
sionnaires a été transmis au loin ; aussi des Amazou- 
lous très éloignés que je questionnai, me dirent-ils 
qu'ils savaient que les Omphondiss parlaient d'un dieu 
qu'eux-mêmes appellent Kos-Pezou. 

J'ai appris la langue de ces peuples, et dès la pre- 
mière fois qu'il me fut parlé de Kos-Pezou, mon éton- 
neraient fut grand d'observer que les Àmazoulous ne 
possédassent pas dans leur idiome un mot simple dé- 
signant Dieu. Kos veut dire maître , et Pezou signifie 
en haut. Ce mot est donc de formation récente. Ceci 
est grave, et ma persuasion est complète. J'ai mêmeJa 
presque certitude que cette manière de désigner Dieu, 
la seule qu'ils aient, n'existe chez les Àmazoulous que 
depuis le passage du lieutenant anglais Farewell , le 
premier blanc qui les ait visités en 1824. 

Les Makatisses et les Amazoulous ont des docteurs 
qui guérissent les maux du corps et les inquiétudes de 
l'esprit. Chez les Amazoulous , ils portent le nom d'7- 
nianga. Ce sont ces hommes que les missionnaires pro- 
testants désignent comme leurs plus redoutables en- 
nemis, et qu'ils qualifient du nom de prêtres, tan- 
dis que les Boers , dans leur simplicité patriarchale, les 
appellent simplement des Toveraers ou sorciers. 

Or, voici ce que font les docteurs on iniangas chez 
les Makatisses ; on leur reconnaît le pouvoir de faire 
tomber de la pluie du ciel, de rendre fécondes les 
femmes stériles, ou tout au moins de les consoler dans 
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leur malheur, de détourner des jardins les nuages de 
sauterelles , de guérir les maux physiques et les in- 
quiétudes morales. 

Chez les Àmazoulous, le rôle des iniangas est 
moindre sous certains rapports et plus étendu sous 
d'autres. 

Ces hommes s'y rendent quelquefois bien redouta 
ble , par les seules indications qu'ils donnent : ainsi , 
ils désignent l'endroit où a été tuée une vache volée et 
l'auteur du vol; ils vouent au Tagaty (mort infligée 
par la vindicte publique) tel homme qui porte malheur 
à ses voisins , tel homme signalé comme un empoison- 
neur, qui a fait mourir, disent-ils, son ennemi privé 
en enterrant à son insu du poison dans sa cabane. 

Tout homme sur qui pèsent des malheurs consulte 
l'iniauga, et la sentence de celui-ci est presque inva- 
riablement la même , c'est-à-dire qu'une vache doit 
donner son sang pour apaiser le frère mort. J'ai bien 
des fois réitéré mes questions à l'égard de ce frère 
mort , et toutes les réponses m'ont confirmé dans ma 
première opinion. Le frère mort des Àmazoulous ha- 
bite l'intérieur de la terre : c'est un génie malfaisant 
qui se révèle de temps à autre par ses exigences. Un 
malheur quelconque est un avertissement que ce gé- 
nie a besoin du sang soit d'une vache ou d'un taureau. 

Les Makatisses jurent à tout moment par Morrimo, 
lequel n'est autre non plus qu'un mauvais génie , l'é- 
quivalent du frère mort des Àmazoulous, mais dont, 
comme par pudeur ou par ignorance , personne ne 
voulut ou ne put me donner la description. Toujours 
est-il qu'ils ne lui portent aucun respect; que ja- 
mais je ne les ai vus faire de sacrifices dans le but 
d'apaiser sa colère, et que souvent ils le traitent 
comme ils ne traiteraient pas leur égal. En effet , 
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quand un orage nécessaire a passé sans arroser leurs 
jardins, les Makatisses accablent d'injures Morrimo 
auquel ils adressent les épithèles de méchant et de pa- 
resseux. 

Jurer par Morrimo ne dénote pas , ce me semble , 
une idée religieuse , puisque aujourd'hui les Àmazou- 
lous ne prononcent pas une phrase sans jurer par 
Djacka, qui a été un de leurs rois, puisque les Cafres 
de Natal jurent par (Febana) Farewell , qui était un offi- 
cier anglais. 

Le Morrimo des Makalisses et \e frère mort des Ama- 
zoulous ne sauraient, suivant mes convictions, tenir 
lieu d'un être suprême ni même le représenter en au- 
cune manière. 

Je sais que les missionnaires protestants qui rési- 
dent chez les Bazoutous, peuples compris dans la 
grande famille makatisse, émettront des idées oppo- 
sées aux miennes ; je sais que ces zélés civilisateurs 
tendent à faire croire en Europe que les Cafres ont 
leurs divinités , un culte et des prêtres ; qu une grande 
opposition leur est faite par les docteurs cafres ; qu'ils 
ont d'abord à détruire ce qu'ils appellent le paganisme 
avant de pouvoir asseoir leur édifice. Mais, quoique ces 
messieurs aient un caractère sacré , je me vois pour- 
tant contraint de dire qu'ainsi ne se passent pas les 
choses. 

Certes, si les missions ne portent pas les fruits que 
l'on en attendait , ce n'est point parce que les docteurs 
cafres détruisent les effets de la parole des mission- 
naires. Les docteurs cafres ont trop peu de crédit : ce 
n'est pas non plusparce qu'il existe un paganisme à dé- 
truire. On vient de voir ce que c'est que ce paganisme 
complètement inventé. 

Les véritables raisons, je crois les avoir trouvées. Les 
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Cafres sont très froids en matière de religion nouvelle- 
ment importée. Les affaires spirituelles ne lés préoccu 
pent guère ; leur indifférence pour tout ce qui n'a pas 
directement trait à leur vie matérielle est extrême. Leur 
attachement à la polygamie ne Test pas moins , et 
comme chez eux la fortune d'un individu dépend du 
grand nombre de ses épouses , que là , de même que 
partout ailleurs, personne ne consent à être pauvre , 
il s'ensuit que les missions ne font pas de prosélytes ; 
et je le demande , en ferait-il chez nous , ce sectateur 
qui viendrait prêcher l'égalité des fortunes?.... La ré- 
ponse est aisée. Eh bien , le rôle des missionnaires est 
exactement tel chez les Cafres. 

Cependant cela n'empêche pas que ces messieurs ne 
fassent des chrétiens par le baptême. Je sais plus d'un 
Makatisse, plus d'un Zoulou qui, dans le but de re- 
cueillir quelques avantages matériels , ou seulement 
pour plaire à VOpkondiss, s'est soumis au baptême 
d'eau ; mais sa manière de vivre n'en est pas changée , 
et quand il peut acquérir plusieurs épouses , la tenta- 
tion est trop forte pour qu'il déroge plus longtemps 
aux usages de ses pères. 

Le respect des Cafres pour les morts est tout aussi 
nul que leurs idées touchant un être suprême. 

Quand un homme est mort, ses proches se gardent 
bien de le toucher ; on lui passe quelques cordes ou 
des branchages sous le corps , et on le traîne à quel- 
ques centaines de pas du village. Le lendemain , tout 
ce qu'il restait de l'homme a disparu ; les hyènes se 
sont repues du cadavre. 

Àdulphe Delbgorgve de Douai. 
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Note sur la carte d'Arabie publiée en i8A7. 

Depuis la première publication de la carte d'Arabie 
jointe au présent volume , plusieurs voyages de décou- 
vertes ont été accomplis, tant sur le littoral que dans 
l'intérieur de cette vaste péninsule. Quoiqu'il reste en- 
core plus de points à déterminer qu'on n'en a reconnu 
jusqu'à présent , l'auteur de la carie a cru cependant 
ne pouvoir se dispenser, en la reproduisant après neuf 
années, de la porter au niveau des connaissances ac- 
tuelles, et d'y introduire les changements résultant 
des nouvelles découvertes. Une douzaine de cartes gé- 
nérales ont paru en 1839 et depuis ; mais, la plupart, 
sans ces rectifications; on devait négliger les compila- 
tions et s'en tenir uniquement aux cartes ou aux ob- 
servations originales. Les voyages par terre dans 
l'Yémen sont ceux de MM. le baron de Wrède, Botta* 
Sainte-Croix Pajot, Hulton, Gruttenden et Arnaud (le- 
quel a pu pénétrer jusqu'à Mareb , l'ancienne Saba ), 
et, dans la péninsule de Sinaî, MM. Delaborde et le 
D T Lepsius. Aucun voyage nouveau n'a été effectué 
dans l'Açyr , le Hedjaz. le Nedjd. M. Prax et d'autres 
ont résidé à Djeddah , M. Fulgence Fresnel y réside 
depuis longtemps comme consul de France , mais ces 
messieurs n'ont publié aucun ti avbil cartographique. 
M. Antoine d'Abbadie et d'autres Français ont touché 
à Aden; mais ils n'ont rien ajouté aux connaissances 
antérieures , ou du moins n'ont donné aucune carte. 
Plusieurs changements ont été faits ici dans l'Arabie- 
Pétrée et dans la Palestine , d'après les nouveaux do- 
cuments. Pour la côte méridionale de la presqu'île , 
le détroit d'Ormus , et le littoral contigu du golfe Per- 
sique , on a mis à profit toutes les reconnaissances des 
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officiers de la marine britannique de l'Inde. La côte 
d'Oman et la partie voisine du Golfe ont été dessinées 
d'après M. Wellsted ; la côte de Mahrah (Hadramaut) 
et de Chedjer, d'après M. Haines aujourd'hui gou- 
verneur à Âden; la côte de Makalla et du reste de la 
presqu'île jusqu'à Aden, d'après le même M. Haines (1). 
En général, tout le littoral entre Aden et Râs-el-Hedd, 
c'est-à-dire du 41 e au 59 e degré E. environ , et jusqu'à 
la partie S. du golfe Persique, ont été entièrement re- 
faits, ce qui a permis d'indiquer les hautes montagnes 
observées , et les lieux antiques où ont été découvertes 
des ruines et des inscriptions en langue hémyarite. 
Depuis le 42* degré de longitude E., où est la longue 
chaîne appelée Djebel Yafai , les montagnes vont tou- 
jours en s'élevant de 3 à 4000 pieds anglais jusqu'à 
plus de 5500. Après la vallée de Dhafar et la chaîne de 
Subhan , elles se changent en plateaux, et s'abaissent 
de plus en plus jusqu'à Râs-el-Hedd , pour se relever 
ensuite parallèlement à la côte d'Oman. On a décou- 
vert des inscriptions ou des ruines non loin de la côte, 
du 45 e degré au 49 e , à Nakb-el-Hadjar, à Kis-Ghorab, 
à Djebel azad , à Wadi Sheikhan , El Balad, etc., sans 
parler de celles de l'intérieur, à Sana et Mareb. 

L'Ile Socotora a également été corrigée, d'après les 
connaissances des officiers anglais. 

Bien que ces additions soient peu apparentes à une 
aussi petite échelle, le soin avec lequel ont été réduits 
les matériaux permettra cependant d'en prendre une 
idée très exacte. Jomard. 

(i) Voyei Journal of the Royal geographical Society. 
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BARRAGE DU NIL. 

Extrait dune lettre du Ministre des travaux publics <f Egypte 

A M. JOMARD. 

Caire, le 18 Djéroadéh-el-Aouel 1263. 

Voua savez sans doute que le vicé-roi s'occupe de 

l'immense entreprise du barrage du Nil. Depuisdeux ans 
on en poursuit avec vigueur les travaux, et vous avez 
peut-être appris par la voie des journaux que déjà les 
fondements de l'écluse du pont occidental ont été jetés. 

Le 20 Rabi-Àkhar 1263 de l'hégire , Son Altesse , 
accompagnée des principaux officiers de l'État et du 
corps d'ulémas et des employés des ministères et dif- 
férentes administrations, s'est rendu à Batn-el-Bakara, 
et là , en présence de tous les hauts fonctionnaires de 
l'Egypte , de MM. les consuls généraux et autres étran- 
gers de distinction qui se trouvaient alors au Caire , et 
qui avaient été invités officiellement à assister à cette 
cérémonie, posa la première pierre de l'écluse du pont 
joignant à la rive occidentale du Nil. 

Cette première pierre recouvrait une cassette «ren- 
fermant une collection de monnaies frappées en Egypte 
sous le règne de S. A. Mohammed-Aly, et quelques 
médailles qui ont été frappées exprès pour souvenir de 
l'histoire de cette immense entreprise , dont le but est 
l'intérêt général. Sur l'un des revers de chaque mé- 
daille est gravé le profil du barrage ; sur l'autre est 
écrit ce qui suit, en turc pour les uns, et en arabe 
pour les autres. « Mohammed-Aly est né à la Cavale 
l'an 1184 de l'hégire ; il a régné en Egypte quarante- 
trois ans jusqu'à ladite fondation qui a eu lieu par ses 
propres mains, le 23 Rabi-Akhar, le jour de vendredi. » 
Diverses pièces de ces médailles ont été distribuées 
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aux consuls généraux des puissances européen nés pour 
être envoyées par eux aux cabinets de leurs États res- 
pectifs 

Je profite de cette occasion pour vous renouveler, etc. 

Signé: EdhëmBet. 

Note sur le barrage tiu Nil, transmise parle D r Clot-Bey. 

Le barrage est situé à 5 lieues (nord) du Caire , sur 
l'endroit dit le Ventre de la Vache , où le Nil se sépare 
en deux branches. Il a pour objet d'élever les eaux du 
Nil à l'étiage, c'est-à-dire pendant huit mois de l'an- 
née, au niveau du sol, de manière à pouvoir arroser la 
Basse-Egypte , comme pendant l'inondation. Il ne 
fonctionnera pas pendant les grandes eaux , hors les 
années où la crue périodique serait insuffisante à l'ar- 
rosement des terres 

Dans l'état actuel on ne peut arroser dans la Basse - 
Egypte que 250,000 feddans au moyen de 50,000 sa- 
kiéhs. Trois bœufs étant affectés à chaque sakiéh , il 
faut donc 150,000 bœufs et au moins 100,000 hommes 
pour les conduire et les soigner. Avec le barrage les sa- 
kiéh sont inutiles. 

Le barrage terminé, il deviendra possible^ en détour- 
nant tout le volume des eaux du Nil , d'arroser pendant 
l'étiage 3,800,000 feddans qu'offre la surface des ter- 
rains cultivables delà Basse-Egypte. Mais plusieurs rai- 
sons, entre autres celle du manque de bras, s'opposent 
à ce qu'on en puisse mettre plus d'un tiers environ en 
culture. Néanmoins on gagnera au moins un millionde 
feddans, et en fixant le rapport du feddan à 125 fr. 
qu'il rend aujourd'hui en moyenne , la Basse-Egypte 
rapportera 125, 00Ô,000de francsdeplus qu'à présent, 
vu. mai h, 22 
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Le Nil barré , la pointe du Delta deviendra nature), 
lement l'aboutissant de toute la navigation de l'Egypte, 
conséquemment , l'entrepôt général du commerce, et 
ce que disait le général Bonaparte , en jetant un coup 
d'œil sur cet endroit : « Ici sera un jour la capitale de 
l'Egypte, » sera réalisé. Déjà même dans cette prévi- 
sion , Mougel-Bey a tracé sur ce terrain le plan de la 
grande ville future. 

Le barrage facilitera aussi le rétablissement du canal 
du Calife Omar qui unissait le Nil à la mer Rouge; et 
le niveau du fleuve étant toujours plus élevé que celui 
du golfe Arabique , ce canal sera constamment ali- 
menté d'eau douce; ses rivages, aujourd'hui déserts, 
deviendront cultivables, ils seront habités , et une na- 
vigation s'établira entre le Nil et Suez, avantage inap- 
préciable à cause du commerce de l'Inde. 

Les travaux de la construction du barrage consis- 
tent : 

1° A entourer la pointe du Delta d'un quai en ma- 
çonnerie semi-circulaire ; 

2° A creuser au milieu de cette pointe un canal de 
100 mètres de largeur et de 8 lieues de longueur, qui 
portera les eaux du fleuve dans les canaux du Delta 
déjà existants , et dans ceux que l'on creusera encore 
pour arroser cette partie la plus étendue et la plus fer- 
tile de la Basse-Egypte; 

3° A établir un pont à arche sur chacune des deux 
branches du Nil ; celui de la branche de Damiette, qui 
est la plus grande , aura 543 mètres de longueur et 
45 arches ; celui de la branche de Rosette 474 mètres 
et 39 arches. Ils seront construits sur un radier de 30 
mètres de largeur , de l'amont à l'aval. 

4° 11 y aura deux canaux au-dessus du barrage; l'un 
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sur la rive orientale , l'autre sur la rive occidentale du 
Nil , destinés à porter les eaux du fleuve dans ces deux 
parties de la Basse-Egypte. Le premier aura 100 mè- 
tres de largeur; le second 60 , et tous deux de 7 à 8 
lieues de longueur. 

Pour la construction du barrage , il faut 160,000 
mètres cubes de béton , 250,000 mètres cubes de ma- 
çonnerie, et 35,000 pieux de 5 à 12 mètres de long. 

Selon le devis de Mougel-Bey , le barrage devra 
coûter de 10 à 15,000,000 de francs. 11 sera fait en 
trois ans au moyen de 10 à 12 mille ouvriers , dont la 
plus grande partie sont des soldats , qui reçoivent un 
supplément de paie de 20 paras par jour (14 cent. ). 

La fermeture du barrage se fera par des poutrelles 
en fonte , et la retenue des eaux aura 6 mètres d'élé- 
vation au maximum. 

Le remous des eaux , par l'effet du barrage , se fera 
sentir à environ 13 lieues en amont,c'est-à*dire jusqu'à 
8 lieues au-dessus du Caire , bien entendu d'une ma - 
nière décroissante dans le même sens. On pourra ainsi 
arroser pendant l'étiage une bonne partie de la moyenne 
Egypte qui ne profite du bienfait des eaux que pendant 
l'inondation , et avoir de l'eau courante dans le Khalidj 
du Caire toute l'année, tandis qu'il n'y en a actuelle- 
ment que pendant trois ou quatre mois des grandes 
eaux. 

Bien que les lits des deux branches de Rosette et 
de Damiette ne doivent plus recevoir l'eau qui sera re- 
versée sur les terres par les trois canaux précités , ils 
en auront néanmoins suffisamment pour la naviga- 
tion à l'étiage. 

Les grands canaux seront navigables toute Tannée. 

Les barques qui devront franchir le barrage passe- 
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ront par les écluse» établies à la lête de chaque pont. 
Il y aura en outre è chacun des deux ponts-barrages, 
une arche marinière de 16 mètres d'ouverture, munie 
d'un pont tournant et d'un bateau-porte. Dans les 
grandes eaux , on enlèvera le bateau-porte , et les bar- 
ques passeront à pleines voiles par ces arches. 

Observation . — En envisageant les barrages du 
Nil comme des ponts ordinaires , on comprendra que 
leur exécution ne présente pas de difficultés insur- 
montables. En effet, ne voit-on pas des ponts très so- 
lides jetés sur des fleuves plus larges et bien plus 
rapides que le Nil? Des travaux hydrauliques d'une 
construction hardie ne résistent-ils pas, même aux 
fureurs de la mer ? Et pourquoi ne devrait-on pas at- 
tendre un succès complet du barrage , dont les fonde- 
ments sont un radier recouvert de béton, formant un 
bloc de pierre artificielle qui lui donne une extrême 
solidité? 

Pour qu'on obtienne du barrage les avantages qu'on 
est en droit d'en attendre , de grandes modifications 
doivent être faites au système actuel d'irrigation. Il fau- 
dra relier lea canaux existants aux trois grandes artères 
du barrage , creuser de nouveaux canaux et construire 
des ponts à écluse à l'embouchure de tous ceux qui pen- 
dant l'inondation sont directement alimentés par le 
fleuve, afin que, lorsqu'il baisse jusqu'au niveau de leur 
lit, ils puissent être fermés, recevoir l'eau retenue au 
barrage, et éviter ainsi qu'elle ne retourne au fleuve. 

Ces travaux importants de canalisation coûteront 
probablement plus que le barrage lui-même. 

( Communiqué par M. JomartL ) 
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DEUXIEME SECTION. 



Actes de la Société. 



EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 



Présidence db M. Jomard. 



Séance du 7 mai 1847. 

Le procès-verbal de la dernière séance esl lu et 
adopté. 

M. Hedde , délégué du commerce français en Chine, 
adresse ses remerciements à la Société qui vient de 
l'admettre au nombre de ses membres ; il lui annonce 
qu'il s'occupe d'une Notice sur une excursion qu'il a 
faite à Soutchou , en Chine , et qu'il s'empressera de 
lui communiquer ce travail avec les plans qui rac- 
compagnent. 

M. d'Avezac lit une lettre qu'il vient de recevoir de 
M. Raffenel , voyageur en Afrique. Cette lettre , datée 
de Toubabo-Kané , le 8 mars dernier, fait connaître 
que le voyageur, après une excursion nouvelle qu'il 
vient d'accomplir sur la Falémé, devait partir le l'en- 
demain pour Ségo. Il était plein de santé et de cou- 
rage. 

M. le vicomte de Santarem annonce, d'après une lettre 
du capitaine Béduchaud, commandant le Beau-Jeu, que 
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la Commission scientifique à la tête de laquelle se 
trouve M. de Castelnau venait d'arriver au Para après 
des souffrances et des contrariétés inouïes , et après 
avoir couru les plus grands dangers, en traversant des 
pays inconnus des Européens. 

Outre les observations scientifiques recueillies par 
M. de Castelnau, ce voyageur rapporte une belle col- 
lection d'animaux rares , et une série complète des 
productions du sol. Le gouvernement brésilien ayant 
mis un bateau à vapeur à la disposition du chef de 
cette mission, on pensait que M. de Castelnau et 
M. Déville, les seuls qui la composent en ce moment, 
partiraient le 1 er avril pour Cayenne, d'où ils effectue- 
ront leur retour en France. 

M. Jomard donne lecture d'une Note relative à la carte 
d'Arabie qu'il vient de publier d'après les observa- 
tions les plus récentes. Il lit ensuite l'extrait d'un Mé- 
moire sur l'uniformité à introduire dans les notations 
géographiques de toute espèce , Mémoire que le temps 
n'a pas permis de lire à l'assemblée générale. — Ren- 
voi au comité du Bulletin. 

M. Roux de Rochelle et M. de La Roquette rappel- 
lent qu'ils ont déjà traité une des questions du travail 
de M. Jomard ; le premier dans un Mémoire sur la 
fixation d'un premier méridien , inséré dans le cahier 
de mars 1845; le second dans son compte-rendu du 
traité de cosmographie et de géographie de M. Giral- 
dez, inséré dans le cahier de juin 1827. 

M. le Président entretient la Commission centrale, 
d'après M. Stanislas Julien, d'une géographie générale 
en 20 volumes , publiée en Chine en 1843 , sous la di- 
rection du commissaire Lin , et où sont cités les ou- 
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vrages de Ritter, de Klaproth et d'autres savants euro- 
péens. 

M. Delegorguelit une Notice sur les mœurs desCafres 
Amafcoulous et Makatisses , extraite de son voyage au 
S.-E. de l'Afrique. — Cette communication est ren- 
voyée au comité du Bulletin. 

Séance du 21 mai 1847. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Rondot , délégué commercial en Chine, remercie 
la Société de la médaille qu'elle lui a décernée dans 
sa séance générale, et annonce qu'il poursuit active- 
ment les applications des faits, des procédés et des 
objets qu'il a recueillis durant le cours de sa mission. 

M. le Secrétaire donne lecture de la liste des ouvra- 
ges déposés sur le bureau. 

M. le vicomte de San tare m présente , de la part de 
M. Murchison , président de l'Association britanni- 
que pour l'avancement des sciences , le discours pro- 
noncé par ce savant dans l'assemblée générale de cette 
Société, tenue à Southampton,le 10 décembre 1846; 
il offre également, de la part de M. Murchison, quel- 
ques exemplaires des statuts delà Société qu'il vient de 
fonder en Angleterre , sous le titre de Haclayt Society. 
ayant pour but la publication de tous les voyages iné- 
dits ou devenus très rares. M. d'Avezacfait remarquera 
cette occasion que plusieurs des documents dont la 
Société Hacluyt se propose de publier la traduction 
anglaise, ont été publiés en original dans les Mémoires 
delà Société de géographie. 

M. Vivien offre, de la part de M. Bèke , une Des- 
cription des ruines de Martula Mariam en Abyssinie. 
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M. Jomard présente, de la part de M Isidore de Lô- 
wenstern, un ouvrage intitulé : Exposé des éléments con- 
stitutifs du système de la troisième écriture cunéiforme de 
Persépo/is. L'analogie de ce système avec celui des 
écritures assyriennes donne l'espoir de parvenir à leur 
déchiffrement, objet déjà traité il y deux ans par M. de 
Lowenstern dans l'ouvrage qu'il a offert à la Société. 

Le même membre annonce que des ingénieurs des 
États-Unis d'Amérique sont occupés à des opérations 
topographiques dans l'isthme de Tehuantepec dans la 
vue de tracer un projet de communication entre les 
deux Océans, 

M*, le secrétaire continue la lecture du Mémoire de 
M. le D r Lepsius , traduit par M. Pergameni , sur la 
situation du mont Sinaï de Moïse. M. le Président an- 
nonce que l'auteur met à la disposition de la Société 
ce Mémoire et les deux cartes qui l'accompagnent. — 
Renvoi au comité du Bulletin. 

MEMBRES ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 

Séance du 9 avril 4847. 

M. Ch. dk Montigny, consul de France à Shang-Haï. 
M. West , administrateur des messageries royales. 

Séance du 21 mai 1847. 

M. José Joaquim Lopbs de Lima, conseiller de S. M. 
très fidèle , commandeur et chevalier de plusieurs 
ordres , capitaine de frégate , député aux Cortès , ex- 
gouverneur de divers districts, membre de plusieurs 
Sociétés savantes. 
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Thèbes, Karnak , le 2a avril i845. 

Je quittai Thèbes le 4 mars, et, parKéneh, je me 
dirigeai sur le désert. Je suivis d'abord la route ordi- 
naire des caravanes qui se rendent à la Mecque et qui 
fut aussi la plus ancienne ligne de communication 
entre la Haute-Egypte et la mer Rouge, de Coptos (Qeft) 
à Philoteras Portus (Késêr). À Harnamât, situé à égale 
distance entre cesdeuxpoints extrêmes, à deux journées 
et demie de marche de Karnak , je m'arrêtai pour vi- 
vii. juin 1. . 23 
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siter les anciennes carrières de cette belle et précieuse 
breccia verde, exploitée déjà sous la 6* dynastie deMané- 
thon (3000 ansavantJ.-C.) etquile fut jusqu'aux temps 
des Grecs et des Romains. Je consacrai cinq jours A ex- 
plorer les nombreuses inscriptions hiéroglyphiques et 
grecques qui couvrent les flancs des rochers. Elles 
sont en général l'œuvre des directeurs supérieurs des 
constructions, préposés en même temps aux carrières 
et aux mines, qui ne manquaient jamais d'éterniser 
de cette façon, ù l'égal des dieux et des rois, le sou- 
venir de leurs visites ou de leurs travaux. Ces fonctions 
de directeur général des travaux publics étaient une 
haute charge , conférée souvent à des princes , et tou- 
jours héréditaire dans les familles, au point qu'un di- 
recteur du temps des Perses a pu, dans une inscrip- 
tion de Hamamât, énumérer une liste généalogi- 
que complète et non interrompue de vingt- trois de 
ses aïeux ( une aïeule à leur tête ) qui l'avaient 
précédé dans cette haute dignité. J'y rencontrai 
des inscriptions , la plupart datées , de quarante 
rois, parmi lesquels il se trouve plusieurs noms, 
comme ceux des rois perses , Cambyse ( Renbut ) , 
Darius ( Driuch ) , Xercès ( Khchiarch ) , Artaxer- 
cès (ArtechChech) , qu'on ne retrouve nulle autre 
part. 

Cependant j'avais dépêché un émissaire à Késêr (Cos- 
seïr), afin d'en faire arriver une barque au Djebel Zeït, 
à 7 journées environ au nord , pour notre traversée à 
Tor f dans la presqu'île. Nous voulions auparavant visi- 
ter les carrières de granité du Djebel Fatirek ( Hons 
Glaudianus) et les riches mines de porphyre du Djebel 
Dochân (Mons Porphy rites). Nous eûmes à traverser des 
montagnes difficile, d'une nudité désolante, dans les- 
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quelles nous ne trouvâmes, pendant huit jours, d'autre 
eau qu'une de ces sources d'eau pluviale que re- 
tiennent les dépressions d'un sol granitique, et que 
la saison sèche fait tarir. La recherche de cette 
source donna lieu à un épisode qui faillit avoir un dé- 
nouement tragique. Montés sur des chameaux , mon 
compagnon et moi, nous avions devancé la caravane, 
comme d'habitude, à une grande distance; mais, vers 
le soir , notre guide se fourvoya, et s'égara complète- 
ment dans un terrain coupé de ravins, de gorges de 
rochers, et nous ne pûmes rallier notre caravane. Nos 
provisions , fort légères d'ailleurs , étaient épuisées , et 
force nous fut de passer la nuit sur le sable , sans 
eau , sans aliments et sans couvertures. Le lendemain, 
notre guide, après de vains détours, ne put parvenir à 
se reconnaître , et finit par disparaître tout à fait , 
nous abandonnant seuls au milieu du désert. Notre 
position n'était guère rassurante. Fallait-il attendre, à 
l'endroit où nous nous trouvions, le retour incertain 
de notre guide , ou risquer de nous enfoncer davan- 
tage dans l'immense dédale du désert? Enfin , nous 
primes une résolution désespérée. Nous avions remar- 
qué la veille quelques chaumières arabes, à demi 
cachées derrière les collines, à 6 ou 8 lieues de distance; 
c'étaient les seules habitations que nous eussions aper- 
çues dans celte solitude absolue : il fallait les retrouver. 
Nous nous mimes en route vers midi , alarmés à la fois 
pour nous et pour la caravane , que nos traces de- 
vaient avoir détournée de la bonne direction , et qui 
n'avait pour la conduire qu'un Arabe qui avait visité 
cette contré» une seule fois, il y avait vingt-trois ans. 
Un hasard providentiel nous sauva. En débouchant 
dans une vallée plus large, nous fîmes la rencontre de 
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deux Bédouins que notre cavass turc avait envoyés à 
notre recherche. La joie de nos gens , en nous voyant 
revenir, était aussi sincère que touchante. Un quart 
d'heure de retard ou d'avance nous aurait fait man- 
quer les Arabes, et nous aurions certainement éprouvé 
le même sort que trois soldats turcs qui , abandon- 
nés par leur guide, il y a peu d'années, avaient trouvé 
la mort dans ces dangereux défilés. Nos chameliers 
ramenèrent au camp, le soir, notre malheureux guide 
qu'ils avaient rencontré dans un déplorable état , 
étendu sur les bords de la source qu'il avait enfin dé- 
couverte avec ce merveilleux instinct particulier aux 
enfants du désert. 

Cette aventure nous avait fait dépasser le Djebel Do- 
ckân 9 la montagne de Porphyre, qui avait été l'objet 
principal de cette excursion ; cependant, le lendemain, 
je fis une nouvelle tentative; j'envoyai la caravane 
camper à la source, et, accompagné de mon ami et de 
notre ancien guide , je retournai sur mes pas. Je finis 
par trouver la montagne , les ruines d'un village , ha- 
bité jadis par les ouvriers des carrières, avec deux ci- 
ternes délabrées et à sec, enfin un petit temple d'or- 
dre ionique, qui, ainsi que l'indiquait l'inscription de 
l'architrave , avait été construit par Adrien et dédié 
à Hélios Sérapis. J'ai préparé des cartes fort détaillées 
de tout notre itinéraire, ainsi que des routes impor- 
tantes de Késêr, qui n'étaient pas encore suffisamment 
connues. 

Au Djebel Zeït (la montagne de l'huile), qui doit son 
nom aux sources abondantes de naphte situées à sa 
base, nous trouvâmes le navire de Késêr prêt à nous 
transporter. Nous avions hâte de partir, afin de passer 
le dimanche de Pâques dans le couvent du mont Sinaï. 
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Mais le vent fut contraire pendant notre passage 
à Tor 9 et nous n'arrivâmes au couvent que le di- 
manche même, à la chute du jour. Comme ce monas- 
tère appartient au rite grec, nous tombâmes en plein 
carême. Le digne et vénérable prieur dont parle Ro- 
binson était mort dans le cours de la même année , 
au Caire, et sa place était occupée par un autre prélat 
qui avait rang d'évêque. L'existence de ces moines 
(quatre prêtres et vingt et un frères lais) ne nous parut 
guère édifiante : l'ennui, l'indolence et une ignorance 
fabuleuse semblaient envelopper leur esprit d'une 
brume épaisse. La vie leur avait cependant été faite 
assez belle; sous un ciel toujours pur, toujours tem- 
péré, eux seuls dans cet immense désert pouvaient 
se reposer à l'ombre des palmiers, des cyprès et des 
oliviers ; leurs cellules, petites, mais assez confortables, 
entourent une jolie église, construite dans le style sim- 
ple des anciennes basiliques , et richement ornée à 
l'intérieur; enfin une bibliothèque de 1500 volumes 
environ, ce Sarpcïov faxHs, aurait pu les aider à com- 
battre l'ennui, s'ils en avaient eu la volonté. Le lundi 
de Pâques nous montâmes au Djebel Moûsa , qui fit sur 
moi, comme jadis sur Robinson , une impression in- 
férieure à celle que j'attendais; car, bien que très éle- 
vée, cette montagne est toutefois un pic d'un ordre 
inférieur et presque caché par ses voisins de ce grand 
massif méridional , dont le centre géographique n'est 
formé ni par le Djebel Moûsa, ni par le Djebel Katherin, 
mais par la crête plus éloignée vers le sud, et bien plus 
élevée, du Djebel Ourn-Chômar. Cette circonstance, qui 
n'est pas sans valeur pour l'intelligence de la construc- 
tion géographique de la presqu'île et pour l'interpré- 
talion des questions bibliques, dut d'autant plus me 
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frapper, que jusqu'ici j'avais cru, d'après toutes les 
descriptions antérieures, que le groupe du Djebel Mousa 
et du Djebel Katherindeveàt être le noyau de tout le mas- 
sif. Cependant Robinson rapporte quelque part que le 
judicieux Burckhardt regarde YOum-Chômar comme 
inaccessible et peut-être comme le point culminant de 
la presqu'île. Il est presque certain qu'il dépasse le 
mont Katherin de 800 à 1000 pieds, et je l'ai pu voir 
distinctement, du mont Serbal, entouré d'autres som- 
mets d'une élévation supérieure à celle du mont Ka- 
therin. 

Après notre descente du Djebel Moûsa , je gravis en- 
core le front de la montagne qui porte aujour- 
d'hui le nom à'Horeb, Robinson le regarda comme 
le vrai Sinaï, mais il dut renoncer à le gravir; ce fut 
pour moi un tour de force que d'y parvenir , grâce à 
mes exercices gymnastiques. Mes Arabes, à l'exception 
d'un jeune garçon très alerte, restèrent en arrière, ne 
pouvant me suivre. Cela seul aurait suffi à me faire 
douter que Moïse ait été jamais sur le sommet de cette 
montagne. 

Nous n'essayâmes pas de monter au Djebel Katherin, 
qui n'a par lui-même aucun intérêt historique, et que 
je n'avais aucune raison de prendre, avec M. Rùppell, 
pour le mont Horeb< Je consacrai plutôt le temps qui 
me restait à l'examen des questions intéressantes qui 
avaient déterminé mon voyage, et que chaque pas 
dans les lieux mémorables que nous parcourions de- 
vait éclairer d'un jour nouveau. Nous quittâmes le cou- 
vent le mardi, et j'eus soin, avant de partir, de prendre 
copie d'une inscription grecque sur marbre, relative à 
la construction du couvent par l'empereur Justinien, 
ainsi que des noms et écussons de quelques chevaliers 
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croisés , et je n'oubliai pas d'emporter une bouteille 
d'eau de Moïse. 

Trois questions historiques devaient faire l'objet 
principal de mes investigations : 1° les anciennes coto- 
nies égyptiennes dans les montagnes du nord de la 
presqu'île, dont les traces ( des inscriptions ou des 
ruines de temples) avaient réveillé l'attention des voya- 
geurs et donné lieu à de singulières hypothèses ; 
2° les localités bibliques, mentionnées dans l'histoire des 
pérégrinations des enfants d'Israël dans le désert, et 
enfin 3* les inscriptions dites sinaïtiques , qui ont long- 
temps passé pour l'ouvrage des Israélites, et que M. le 
professeur Béer, de Leipsick , doit être parvenu à dé- 
chiffrer depuis notre départ d'Europe. 

Mon» opinion relative à, la première de ces questions 
se trouva pleinement confirmée à l'inspection des 
lieux. Ces inscriptions ne sont antre chose que des 
stèles cominéraoralives des mines de cuivre , fort nom- 
breuses dans la presqu'île ; car on trouvait et Ton 
trouve encore aujourd'hui le minerai de cuivre uni 
à des oxides ferrugineux en filons très riches entre 
certaines couches des roches arénacées, sur toute la 
ligne de leur contact avec les roches primitives. Toute 
cette contrée était désignée en langage hiéroglyphi- 
que par le nom de Mqfkat, le pays du cuivre; elle était 
placée sous la protection spéciale de la déesse Hatkor, 
souveraine de Mafkat. C'est à cette déesse qu'était 
consacré le temple de Sarbat el Khâdem y construit 
sous la dernière dynastie iï Amenemha-Moeris ; on trouve 
même , à quelque distance , une stèle plus ancienne 
qui date du deuxième roi de la même douzième dynas- 
tie. Ce temple remarquable, dont j'ai levé un plan 
exact , couronne une crête de roche sablonneuse , 
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escarpée de toute part» excepté à l'ouest où elle 
s'adosse au massif granitique, et entourée d'une 
vallée de sable. La partie la plus ancienne de l'édifice 
consiste en une petite chapelle creusée dans le roc vif, 
dont le plafond est supporté par un seul pilier central. 
L'intérieur est rempli , encombré même, de stèles 
hautes , couvertes d'inscriptions sur les quatre faces , 
comme les obélisques; ungrandnombre d'autres en- 
tourent le temple , ou se dressent sur les mamelons 
voisins. L'hypothèse, assez souvent reproduite, de lord 
Prudhoe , qui a vu ici un lieu de pèlerinage des an- 
ciens Égyptiens, aurait dû, à la vue des lieux mêmes, 
faire place à une explication plus juste : mais cette 
remarquable collection de stèles semble avoir absorbé 
exclusivement l'attention de tous les voyageurs ; car ni 
Rûppell et le consciencieux Robinson, ni lord Prudhoe 
et Niebuhr, n'ont remarqué les énormes amas de sco- 
ries aux abords du temple. Les collines au N.-E., sur 
une étendue de 250 pas de long et 100 pas de large , 
sont entièrement recouvertes d'une croûte compacte 
de scories ferrugineuses , d'une épaisseur de 6 à 8 
pieds, et entourées à leur base de blocs épais de même 
nature , et de dimensions plus ou moins fortes ; leur 
couleur noire et charbonneuse tranche vivement sur 
les teintes claires et jaunâtres des sables qui les envi- 
ronnent. Du fond des mines, quelquefois éloignées 
dans les montagnes , on amenait le minerai sur ces 
hauteurs, où l'on mettait à profit, pour activer les 
fourneaux , le vent constant de N.-E. qui nous incom- 
moda beaucoup. Les inscriptions sont toutes analo- 
gues à celle de la route de Késêr et des autres carrières 
de l'Egypte, mais avec cette différence, motivée sans 
doute par la nature des lieux, qu'au lieu d'être appli- 
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quées contre les parois des rochers , les stèles se mon- 
trent ici libres et isolées. Les traces d'un ancien che- 
min conduisaient aux mines, que le manque d'eau ne 
nous permit pas d'explorer; nous en avions d'ailleurs 
vu à Ouadi Makhara, où l'entrée d'excavations éten- 
dues était revêtue d'une suite considérable d'inscrip- 
tions qui remontent plus haut encore que celles de 
Sarbat el Khâdem, et l'on peut affirmer qu'elles con- 
tiennent les plus anciennes représentations de rois que 
possède toute l'Egypte, sans en excepter les pyramides 
de Gizeh ; car nous avons trouvé ici les rois Choufou , 
Noumchoufou , etc., représentés sacrifiant aux dieux 
et décollant des ennemis, tandis qu'à Gizeh on 
ne voit que les images de princes ou de simples 
particuliers. 

Pour ce qui concerne la seconde question, celle des 
localités bibliques, je ne croyais pas, avant d'avoir été 
moi-même sur les lieux, qu'il y eût quelque chose à 
ajouter aux observations excellentes de Robinson; ce- 
pendant j'hésitais à adopter toutes ses conclusions, 
dont quelques unes me semblaient devoir être rangées 
dans la classe des hypothèses risquées. Je ne tardai pas 
à m'apercevoir, pendant le cours de ce voyage, que, 
dans cette contrée, frappée d'une stérilité et d'une 
immobilité permanente , sans aucun cours d'eau qui 
pût modifier son relief ou la forme de ses vallées peu 
nombreuses , tout devait avoir une fixité immuable et 
une forme constante et déterminée. Dès les temps les 
plus reculés, tout était réglé et prévu d'avance pour les 
voyageurs : la direction , la durée des marches , les 
points de campement, dépendaient autrefois, comme 
ils dépendent encore aujourd'hui , des maigres filets 
d'eau pluviale que retiennent quelquefois les sables , 
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ou des rares citernes creusées dès les temps anciens 
aux stations les plus importantes. En étudiant avec 
une attention religieuse la -narration mosaïque, dont 
la rigoureuse exactitude topographique n'admet au* 
cune interprétation arbitraire , je me sentis entraîné 
non seulement à soumettre à un nouvel examen toutes 
les opinions émises jusqu'à ce jour, mais encore à 
essayer moi-même de déterminer les points histori- 
ques, en prenant pour base unique le récit de l'Exode. 
Tous ceux qui se sont livrés à ces recherches ont 
pris pour point de départ les traditions qui se ratta- 
chent au couvent du Djebel Moûsa; bien que l'absur- 
dité évidente de la plupart de ces traditions locales ait 
été reconnue , et en dernier lieu encore par M. Ko* 
binson , la position du Sinaï paraissait fixée et consa- 
crée en quelque sorte par l'emplacement du couvent, 
et les opinions ne différaient que sur la signification 
du nom à'Horeb et le choix du sommet auquel il fal- 
lait attribuer la dénomination de Sinaï» Ces deux mots 
étant employés dans la Bible dans un sens absolu* 
ment identique , on admit que l'un désignait le massif 
entier, et l'autre la cime particulière ; ainsi Robinson, 
contrairement aux opinions antérieures, rapporte à 
la cime le nom de Sinaï, et, négligeant l'autorité tra- 
ditionnelle, désigne comme telle, non plus le Djebel 
Moûsa , mais son prolongement qui s'avance au nord 
dans la plaine de Râhah, et qui porte aujourd'hui le 
nom à'Horeb (plus correctement Khoreb). En ad- 
mettant même qu'une pareille tradition eût pu, au 
vi 9 siècle, lors de la construction du monastère, en 
déterminer l'emplacement, elle ne prouverait pas 
plus qu'une autre, tout aussi ancienne, qui recule 
Elim à Tor 9 ou celle du moyen âge, qui transporte 
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le même ÉUm à l'extrémité opposée de la péninsule , 
à dïlah près à'Akabah, et le mont Smaï, avec la source 
de Moïse, à Petra (voy. Robinson , III, p. 119). Les 
Juifs ne se sont plus occupés du Sinaï (à l'exception 
du prophète Élie, qui monte vers Horeb);et, dans les 
temps chrétiens, où les anachorètes appelèrent de nou • 
veau l'attention sur la presqu'île, les opinions diffé- 
raient selon le sens que les interprétateurs donnaient 
au récit mosaïque. Celui qui le premier adopta le Dje- 
bel Moûsa paraît avoir basé son calcul sur l'énuméra- 
tion des stations relatées au* liv. IV, dont plusieurs, 
comme nous allons voir, n'étaient qu'intermédiaires, 
et ne peuvent par conséquent entrer en compte. 

Celui qui, après un examen attentif des localités, 
suit l'itinéraire des Israélites donné par l'Exode , par- 
viendra, avec quelque certitude, au moins jusqu'à 
Raphidim ; c'est là que Moïse fit jaillir l'eau du rocher 
en Horeb. Il est impossible de placer ces deux noms 
autre part qu'au Ouadi Firân, près du couvent le plus 
ancien de la péninsule, et de la ville unique de Faran, au 
pied du SerbaL C'est ce que fait Cosmas, qui place Pha- 
ran sur l'emplacement de l'ancien Raphidim , ainsi que 
Jérôme, qui fait aboutir le désert de Pharan à l'Horeb 
(Robinson, I, p, 207, 428). Cette opinion n'a pas pré- 
valu chez les auteurs modernes ; cependant Robinson 
aurait certainement reconnu le vrai Raphidim, si, 
pour voir Sarbat el Khâdem , il n'avait laissé de côté 
l'endroit le plus intéressant, le Ouadi Firân , avec son 
ruisseau, ses jardins et ses ruines. 

Tous ceux qui ont parcouru cette contrée savent 
combien elle mérite le nom de désert; au nord se dé- 
roulent de longs plis de roches tertiaires et de plai- 
nes sablonneuses , privées d'eau et de végétation ; vers 
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le midi surgissent des masses imposantes de granité , 
d'une stérilité tout aussi affreuse, mais offrant au 
moins quelque diversité de formes , quelques mares 
d'eau pluviale et l'ombrage de rares palmiers ou ar- 
bustes. Les côtes de la presqu'île , sur la lisière de la 
mer qui l'enserre dans ses deux bras , sont une terre 
frappée d'une stérilité absolue, et évitée par tout être 
vivant. Les indigènes la traversent à la bâte pour at- 
teindre les vallées du haut pays , qui présentent quel- 
ques maigres pâturages, des dattes et les fruits du 
nebek, de rares filets d'eau et l'ombre des rochers. 
Les animaux de toute espèce y sont rares, à l'excep- 
tion des poules du désert, ces cailles de la Bible, qui, 
en prenant à grand bruit leur volée sur les pas du 
voyageur , troublent seules le silence de ces solitudes. 
Telle était la physionomie du pays que nous tra- 
versâmes en partant de Tor 9 par le Qaa, le Ouadi 
Hébrân et le col du Nakb el Egaoui, puis en remontant 
le Ouadi Sélafet le Nakb el Haoui jusqu'au couvent. En 
redescendant de là par le Ouadi el Chekh, la contrée, 
vers le débouché de celte vallée , prit tout à coup un 
aspect nouveau. Les buissons épineux et les touffes de 
gazon firent place à l'épais fourré des arbustes nommés 
tarfa, et notre chemin serpentait à travers les ombrages 
frais et verdoyants de bosquets qui couvraient le sol de 
la vallée dans toute sa largeur. Enfin , un rocher haut 
et escarpé , le Bueb , vint barrer la vallée qui , resser- 
rée en une gorge étroite , contourne le pied de cette 
barrière , et prend désormais le nom de Ouadi Firân. 
À ma grande surprise, je remarquai d'énormes dépôts 
d'une terre jaunâtre, argileuse, qui s'appuyaient des 
deux côtés contre les parois granitiques de la vallée, à 
une hauteur de 60 à 100 pieds; c'étaient les seuls 
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amas de terre que j'eusse remarqués depuis que j'a- 
vais quitté les bords du Nil. Sans aucun doute , ce bas- 
sin formait jadis un lac dont les eaux , avant de s'être 
frayé un passage , avaient formé ces immenses allu- 
mions. La configuration générale du relief de cette con- 
trée confirme cette hypothèse. À l'est et au nord , 
toutes les eaux viennent quelquefois de loin, et 
en décrivant de grands détours, converger dans le 
Ouadi Firàn; le Ouadi el Ghekh et le Ouadi Sélaf, des- 
cendant du massif puissant du Djebel Moûsa, sont re- 
pliés sur le Ouadi Firân par l'arête abrupte du Ouadi 
Hébran.Vers le nord un grand nombre d'autres gorges 
y débouchent , par exemple , le Ouadi el Ahdar. Plus 
loin, la masse imposante du Serbal vient fermer le 
bassin , vers lequel se dirigent les gorges nombreuses 
qui sillonnent ses flancs, le Ouadi Rim, le Ouadi 
Alégât, etc. Ce remarquable bassin est encore étranglé, 
vers son milieu , à l'est parle Buêb, et à l'ouest par la 
montagne que domine le couvent de Hérérât. Les eaux, 
en cherchant une issue, refoulées de leur direction nor- 
male S.-0.,se sont tournées ù angle droit vers le N.-O. 
et ont trouvé un écoulement vers la mer en suivant un 
défilé étroit, tortueux et dominé par des rochers à pic. 
A un quart de lieue derrière le Buêb, la vallée fait un 
coude vers la gauche, et se couvre de nouveau de buis- 
sons de tarfa en si grand nombre que je dus mettre 
pied à terre pour me frayer un passage à travers le 
fourré. Cet arbuste , ordinairement d'une taille assez 
humble , acquiert ici des proportions extraordinaires : 
je mesurai des troncs qui avaient 2 à 3 pieds de diamè- 
tre. Bientôt le tarfa fit place à une magnifique forêt 
de palmiers qui s'étendait à perte de vue; le sol devint 
humide, noirâtre et ramolli ; un ruisseau limpide, 
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sorti des buissons , s'échappait le long de la vallée ; ses 
bords formaient un tapis de gazon , de mousse et de 
joncs» émaillé de fleurs bleues semblables à nos myo- 
sotis , et ombragé par les bouquets de palmiers , de 
tarfa , de sa y al , de nebek et autres arbres , dont le 
feuillage retentissait du chant des oiseaux. Je rencon- 
trai des murs et des champs cultivés» couverts de leurs 
moissons de froment, le meilleur de la presqu'île , de 
tabac et d'autres plantes utiles; ou prétend même 
que cet endroit produit de la vigne; mais, n'en ayant 
pas vu moi-même, je n'ose l'affirmer. De petites mai- 
sons , construites en partie en pierres , étaient ap- 
puyées contre les flancs de la montagne ou abritées 
dans les gorges ; on y voyait, surtout le long des routes, 
des hommes en assez grand nombre , chose inouïe 
dans ces solitudes; des troupeaux de moutons et de 
chèvres reposaient à l'ombre , ou broutaient le gazon ; 
des enfants prenaient leurs joyeux ébats sur les ber- 
ges du ruisseau. Sur un mamelon qui se détache du 
flanc de la montagne, à notre droite, nous vîmes 
quelques débris de constructions en briques séchées 
au soleil , chose assez étrange dans une contrée toute 
pierreuse ; c'étaient évidemment les restes d'un ancien 
monastère. 

Enfin , après avoir suivi le cours du ruisseau et la fo- 
rêt de palmiers pendant une lieue, nous vîmes la 
vallée s'élargir, et sur un rocher de 100 pieds de haut, 
isolé au centre de ce bassin arrondi, s'élever les rui- 
nes du couvent de Faran , le plus ancien de la pres- 
qu'île • signalé déjà vers l'an 400 comme siège épisco- 
pal, et dont le couvent de Moitsa paraît avoir été 
longtemps une succursale , jusqu'à ce que , vers le x* 
siècle , ce dernier obtint la primatie. Au pied du ma- 
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melon , à gauche, gisaient les débris, à peine recon- 
naissables,de l'église, construite originairement enblocs 
de grès bien équarris. Sur la penle opposée, s'étageait 
l'ancienne ville de Faran , dont il est déjà fait mention 
aux xn e et xiv e siècles. Elle consiste en une centaine 
d'habitations en pierre, qui servent aux Arabes d'au* 
jourd'hui comme hangars et magasins pour leurs ré- 
coltes. Cette ville doit, selon toute apparence, occu- 
per la place d'une autre plus ancienne ; car je pus re- 
marquer dans la maçonnerie de ses murailles un grand 
nombre de blocs taillés, de tronçons de colonnes, et 
d'architraves du couvent et de l'église détruits; d'un 
autre côté , ces constructions , évidemment d'origine 
arabe , se distinguent au premier abord des édifices 
en pierres, plus réguliers et en forme de sépulcres, que 
recèlent les montagnes voisines et le Ouadi Alégât , 
et qui appartiennent certainement à l'ère chrétienne. 
Le ruisseau se bifurque en cet endroit : le bras princi- 
pal serre la côte sur laquelle est assise la ville; l'autre, 
dérivé vers l'église et le mamelon du couvent , en con- 
tourne la base, et, serpentant à travers les fleurs et les 
bouquets de tarfa , va rejoindre le premier : désormais 
ils coulent réunis dans un lit rocailleux et portant les 
traces d'anciennes érosions violentes : vers le coude 
à 9 El Hessué, le cours d'eau disparaît dans un gouffre au 
milieu d'une petite oasis verdoyante et fertile. Sur le 
col déprimé qui rattache le mamelon de Hérérâl à la 
chaîne méridionale, et qui force les eaux débouchant 
de la large entrée du Ouadi alégât de faire le tour du 
coteau, se trouvaient éparses quelques cabanes de 
familles arabes. 

Après avoir fait une reconnaissance exacte des lieux 
que mes regards pouvaient embrasser du haut de la 
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colline, je descendis vers le camp que j'avais fait dres- 
ser à l'ombre des palmiers. Je remontai ensuite le 
Ouadi J légat, au fond duquel leSerbal dévoilait peu à 
peu son front majestueux, couronné de ses cinq cimes. 
À quelque distance je rencontrai des constructions 
basses mais assez régulières, dont l'intérieur, divisé 
quelquefois en plusieurs compartiments, n'offrait pas 
assez d'espace pour qu'un homme pût y marcher ou 
s'y tenir debout; elles étaient toutes couvertes en dal- 
les, ouvertes d'un côté, ou seulement accessibles par 
le plafond. Elles ressemblaient plutôt à des caveaux 
tumulaires qu'à des habitations, et ce ne fut qu'après 
un examen sérieux que je pus m'assurer qu'elles 
avaient réellement servi de réduits poqr les hommes. En 
môme temps je fus frappé du nombre incroyable d'in- 
scriptions lapidaires auxquelles on a donné le nom d'm- 
scriptions sinaïtiques. Ces légendes énigmatiques étaient 
taillées dans les blocsde granité qui bordaient la route, 
et dans les parois des rochers , en caractères légère* 
ment encaissés , mais bien tranchés et souvent d'une 
conservation parfaite. A un détour de la vallée , un 
groupe isolé de palmiers ombrage une source d'eau 
douce et fraîche. De cet endroit j'eus une vue complète 
et magnifique du Serbal, dont la crête dentelée, em- 
brasée par les feux du soleil couchant, semblait dar- 
der des flammes vers le ciel. Rien ne saurait rendre la 
sombre majesté de ces masses noires et colossales, 
qui se dressaient devant mes yeux comme une mu- 
raille, sans transition et sans terrasses. La veille déjà 
nous en avions gravi le sommet, en partant du Ouadi 
Rim, par un sentier presque impraticable, mais nos 
efforts avaient été bien récompensés par la vue du 
magnifique panorama dont la mer et les montagnes 
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d'Egypte formaient l'horizon. De l'endroit où je me 
trouvais, part la seule route praticable qui, au dire 
des Arabes , conduit au sommet du Serbal ; elle porte 
le nom de Derb Serbal , la route du Serbal. La nuit 
seule put m'arracher à ce magnifique spectacle, et 
me ramena dans le camp au bas de la vallée de Firân* 
J'ai cru devoir crayonner en quelques traits l'esquisse 
de ces lieux mémorables, pour expliquer la pensée 
qui me guida dans mes recherches sur la véritable po • 
sition du mont Sinaù A mon départ du couvent je dés- 
espérais presque de pouvoir arriver à me former une 
opinion assise sur des preuves irréfragables. Je n'avais 
pu partager la satisfaction de Robinson à la vue de la 
vaste plaine de Râhah , au pied de la montagne que 
nous nommons aujourd'hui YHoreb. Certes, il y a là de 
la place pour un grand peuple; mais cette place a dû 
nécessairement se trouver à chaque campement pré- 
cédent, surtout si l'on admet que le quartier général 
de Moïse occupait la position centrale , et que le peu- 
ple se répandait aux alentours, sur les pentes et dans 
les vallées qui pouvaient offrir de l'eau et des pâtura- 
ges. De l'eau et des pâturages , voilà ce qui a dû , de 
tout temps, fixer invariablement les points de campe- 
ment : aussi le récit mosaïque y revient toujours; l'es- 
pace pour asseoir le camp n'était que d'une impor- 
tance secondaire. 

Mais, àl'époque dont nous parlons, la main des cé- 
nobites n'avait pas encore planté ces délicieux jardins 
ombragés de palmiers et de cyprès, ni creusé des puits 
et des ouvrages d'irrigation ; les sources d'eau vive de 
la plaine de Râhah, si toutefois elles existaient alors, 
ne pouvaient être que très insignifiantes : aucune route 
n'aboutissait à ce coin reculé du Djebel Moûsa; la mon- 
vu. juin. 2. 24 
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tagne et la plaine n'étaient abordables que par le grand 
détour du Ouadi el Chekh : car le défilé du Nakb-el- 

Hâoui n'était qu'une gorge étroite à peine accessible 
pour un voyageur isolé , et moins encore pour un 
peuple entier avec ses familles, ses troupeaux et ses ba- 
gages. Aujourd'hui même, bien qu'une route escarpée, 
taillée en partie dans le roc et pavée de grands blocs, 
monte le long dejs flancs de la montagne , les cha- 
meaux chargés sont obligés de Faire un détour considé- 
rable par le Ouadi el Chekh. Est-il donc probable que 
les Israélites soient allés s'enfermer dans cette impasse 
de montagnes , sans issue vers la plaine et les autres 
vallées ? D'ailleurs la montagne de Dieu doit avoir été 
connue et célèbre longtemps avant l'époque de la mi- 
gration des Juifs; car, dans sa jeunesse, Moïse y avait 
conduit, du lointain pays de Madian ,les troupeaux de Je- 
Ihro, tandis que ni YHoreb de nos jours, ni, à plus forte 
raison , le groupe du Djebel Moûsa, plus éloigné encore, 
et caché derrière ses puissants voisins, n'avaient ce qui 
aurait pu leur donner de l'importance aux yeux des 
pasteurs de ces temps. De plus, le Sinaï, sur lequel 
Moïse se retira pour y méditer sa grande œuvre dans 
la solitude, ne devait pas, comme YHoreb actuel, 
faire saillie dans la plaine , au milieu du bruit et de 
l'agitation du camp; il devait montrer à leurs regards, 
mais dans un lointain inaccessible, l'asile mystérieux 
du grand homme , jusqu'à leur faire croire , lorsqu'ils 
se livrèrent à l'adoration du veau d'or, qu'il les avait 
abandonnés, peut-être pour ne jamais revenir. C'est 
bien là ce que démontre la narration du premier re- 
tour de Moïse. 

Mon attention se porta donc sur le Serbal, et sur le 
Ouadi Firân , où l'existence antérieure d'une ville 
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et d'un siège épiscopal faisait entrevoir des res- 
sources considérables , et dont le nom se trouvait 
dans la bouche des Arabes chaque fois qu'il était 
question d'eau vive , de palmiers et de manne. 
Mes doutes firent place à une conviction lumi- 
neuse dès que j'eus vu et parcouru moi-même cette 
oasis dans le désert. On la désigne spécialement sous 
le nom de el Gennaïn fel Ouadi Flrân , « les jardins 
dans la vallée de Fit an »; La route qui y mène du N. au 
S. s'appelle Derb Fit an , « la route du Firân , » comme 
l'on dit Derb Suez, Derb Akabah ; aucun autre endroit 
dans toute la presqu'île , selon les assertions unanimes 
des Arabes , ne saurait lui être comparé pour la ri- 
chesse du sol et l'abondance des eaux; et l'on se 
rappelle de quelle manière j'ai essayé d'expliquer 
cette extrême fertilité par la constitution géologique 
du pays. Je comprends à présent pourquoi le Sei- 
gneur avait ordonné au sage législateur des Juifs de 
conduire son peuple élu à cet endroit du désert. 

Moïse connaissait la péninsule dès sa jeunesse ; il 
était parfaitement instruit des ressources qu'elle pou- 
vait offrir pour l'entretien de tout un peuple avec ses 
troupeaux , et de la population, qui alors, sans doute, 
comme de nos jours, ne consistait qu'en quelques tri- 
bus nomades incapables de résister aux envahisseurs; 
il connaissait surtout Horeb, « la montagne de Dieu, n et 
la fertile oasis du Ouadi Firân , où il avait autrefois 
conduit les troupeaux de Jéthro et reçu sa mission. 
C'était la seule contrée propre à servir de refuge pour 
son peuple jusqu'à ce que fût venu le temps de la 
conquête de Canaan. Le Firân était entre les mains de 
la tribu nombreuse et guerrière des Amalécites, qu'il 
fallait déposséder en combattant. Ces difficultés, qu'un 
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homme aussi sage et aussi prudent que Moïse devait 
connaître et prévoir , expliquent ses hésitations bien 
naturelles, lorsqu'il accepta cette grande mission. Ainsi 
la nature même des choses.» la nécessité impérieuse 
des circonstances, concourent à détruire l'autorité des 
traditions du couvent et à fixer notre opinion par des 
arguments irrésistibles. Essayons donc de comparer 
le résultat de ces observations générales avec les détails 
du récit de l'Exode. 

Après le passage des Israélites par la mer Rouge, 
l'Exode dit (xv, 22): 

« Moïse fit partir les Israélites de la mer Rouge , et 
» ils entrèrent au désert de Sur; et ayant marché trois 
» jours par le désert , ils ne trouvèrent point d'eau. — 
» 23. De là ils vinrent à M ara ; mais ils ne pouvaient 
» point boire des eaux de Mara , parce qu'elles étaient 
» amères. — 25. Et l'Éternel lui enseigna un certain 
» bois , qu'il jeta dans les eaux, et les eaux dévinrent 
» douces* » 

Dans les Nombres, xxxm , 8 , il est dit expressément 
qu'ils firent trois journées de marche par le désert d'É- 
tham. Or c'était la dénomination par laquelle on dé- 
signait le littoral, à commencer d'Étham, au fond du 
golfe, jusqu'à la pointe d'Âbou-Zélimé, derrière la- 
quelle les rochers de Markha viennent border la plage, 
et former ainsi, pour toute la côte, une division impor- 
tante , autant sous le rapport historique que pour la 
géographie. Au désert d'Étham touchait le désert de 
Sur; mais ce dernier s'étendait vers l'E., en compre- 
nant, comme il parait ressortir d'autres passages de 
l'Écriture, toute la partie N.-O. de la péninsule. 

Les Israélites , au lieu de prendre le chemin le plus 
court d'Étham à Akabah % k travers la presqu'île, descen- 
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dirent le long du golfe, qu'ils revirent à la cinquième 
station, et traversèrent le désert de Sin 9 abondant en 
manne. Us avaient hâte d'atteindre le haut pays, puis- 
que leur intention était d'y faire un long séjour. Quelle 
que soit, dans ce massif, la position réelle du Sinaï , 
sur lequel ils se dirigeaient, toujours est il qu'ils du- 
rent prendre, à partir d'Etkam, la route ordinaire, 
qui, en s'éloignant de la plage dévorée par le soleil , 
longe le versant des montagnes dont les gorges offrent 
de temps en temps un peu d'eau saumâtre et à peine 
potable; ce dont Robinson s'est assuré en suivant la 
même ligne. Sans doute, habitués à l'abondance des 
eaux bienfaisantes et délicieuses du Nil qu'ils venaient 
de quitter, les Israélites durent souffrir cruellement de 
la privation d'eau douce ; aussi, lorsque trois journées 
d'une marche forcée ne les eurent pas encore ame- 
nés aux bonnes sources des montagnes, ils commen- 
cèrent à murmurer. Gela arriva d'abord à Mara 9 la 
première station depuis Étham qui fut désignée par 
un nom, sans doute parce que c'était la seule qui en 
eût. On s'accorde à trouver l'ancienne Marapvès de la 
source saumâtre de Houâra; Robinson l'entend ainsi, 
mais cela ne me parait guère probable. Les Arabe6 la 
regardent comme une des plus mauvaises et des plus 
salées; ils en font si peu de cas, qu'ils n'en parlèrent 
ni à Niebuhr ni à Pococke : ce fut Burckhardt qui la 
découvrit le premier. D'ailleurs cette source n'ar- 
rose point un Ouadi ; son voisinage n'offrait point de 
pâturages ; elle ne méritait sous aucun rapport l'hon- 
neur d'être désignée par un nom spécial, comme 
station, dès les temps les plus reculés. Mais à 2 
lieues plus loin se trouve le Ouadi Gharândel, la vallée 
la plus profonde et la mieux pourvue d'herbages et 
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d'arbustes queRobinson eût rencontrée jusqu'alors. Les 
Arabes, dit-il, y trouvèrent de l'eau vive,qui,bien qu'un 
peu sauniâtre» n'avait pas le goût nauséabond des eaux 
de Houéra. C'est encore de nos jours, comme c'était 
probablement du temps des Israélites, une des princi- 
pales aîguades ; elle reçut le nom de Mara (eau amère) ; 
et* aujourd'hui encore les Arabes, pour préciser le 
goût saumâtre, ou plutôt alcalin, de l'eau, emploient 
généralement le terme murr % amer. Moise, toujours si 
bien renseigné, pouvait-il ignorer ces circonstances , 
ou négliger d'y avoir égard, quand il s'agissait de pour- 
voir à la subsistance de tout un peuple ? Ou n'aurait- 
il donné la préférence à la maigre source de Houêtn 
que pour rendre plus apparent le miracle de l'adou- 
cissement des eaux ? Ce serait une interprétation pué- 
rile , peu conforme à la dignité de l'histoire, et contre 
laquelle Robinson proteste dans un autre passage do 
son livre. La manière de rendre douces les eaux sau~ 
màtres en y plongeant le bois, l'écorce ou les fruits 
d'arbres ou d'arbustes dont la contrée devait abonder» 
s'est perdue ; mais peut-être des essais répétés pour- 
ront-ils la faire retrouver un jour ; moi-même , j'ai 
rapporté des échantillons provenant des bois les plus 
communs, sans avoir eu jusqu'ici l'occasion d'en faire 
l'essai. 

Les raisons que je viens de rapporter me décident 
donc à placer Mara non près de Houâra, mais dans le 
Ouadi GharândeL Les distances s'adaptent également 
bien à l'un et à l'autre de ces deux points; car 
l'intervalle de 2 lieues ou de 2 lieues 1/2 se répartit 
sur les trois journées de marche dont les points de 
halte ne sont pas particulièrement désignés ; la nouvelle 
position s'accorde mieux encore avec les distances des 
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stations suivantes, en les répartissant d'une manière 
plus naturelle ; car dans le premier cas , en plaçant 
avec Robinson et autres la station la plus rapprochée , 
celle d'Élim, dans le Ouadi Gharândel , la marche de 
cette journée n'aurait été que de 2 lieues 1/2 : ce que 
Robinson lui-même hésite à accorder. 

En examinant bien l'itinéraire des Hébreux d'après la 
description fort exacte qu'en a donnée Robinson, on 
peut croire qu'après être sortis de la mer, à la pointe 
du jour, ou même pendant la nuit, et avoir fait pro- 
vision d'eau à Aïn-Moiha, à 2 lieues 1/2 plus loin , ils 
continuèrent leur marche sans s'arrêter, et qu'après 
une journée de 6 lieues 3/â, ils vinrent camperau Ouadi 
el Ahta ; car ils n'auraient pu , en une seule marche , 
atteindre la vallée suivante, c'est-à-dire le Ouadi 
Soddur, qui en est encore éloigné de â lieues. Le len- 
demain , ils eurent encore 7 lieues à faire jusqu'au 
Ouadi Ouârdan , où ils purent mettre à profit le petit 
filet d'eau douce d' Aïn- Abou-Souéra ; car je ne puis 
admettre que Moïse ou ses guides eussent négligé 
la moindre source, dans le voisinage de leur route, ou 
bien qu'une telle source fût moins connue alors qu'au- 
jourd'hui , ou qu'enfin la configuration et la nature 
des montagnes, des vallées et des sources ait changé 
depuis. Du Ouadi Ouârdan , 7 lieues de marche les 
amenèrent dans le Ouadi Gharândel , au bord des 
sources de cette vallée. Les lieues, ou heures de marche, 
sont mesurées d'après le pas modéré des caravanes , 
et Robinson les a évaluées à 2 1/3 milles anglais ou à 1/2 
mille d'Allemagne. Les journées ne paraissent pas trop 
fortes, surtout si l'on considère que les Hébreux étaient 
pressés de s'éloigner de l'Egypte, dont le bras puissant 
se faisait encore sentir jusque dans la presqu'île, et de 
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traverser le désert à marches forcées , pour aborder 
enfin l'asile des hautes montagnes. 

Exode , xv, 27. « Puis ils vinrent à Éllm , où il y 
» avait douze fontaines et soixante-dix palmiers; et 
» ils campèrent auprès des eaux. » 

La route du Ouadi Gharândel au Ouadi Taïbeh leur 
était tracée d'avance, aussi rigoureusement que la 
précédente i il n'y en avait point d'autre possible. 
Niebuhr , qui descendit le Ouadi Gharândel jusqu'à la 
mer» pour visiter les eaux douces de Hammam Férân, 
dut rencontrer le vallon voisin d'Ousêt. Le grand che- 
min des caravanes conduit en sept heures par le Ouadi 
Ousêt et le Ouadi Thâl jusqu'au Ouadi Taïbeh. Robin- 
son place le Ouadi Taïbeh à droite de sa route» vers la 
mer» et le Ouadi Chébêkeh à sa gauche; lui-même 
remonta le Ouadi Hornr, en passant entre ces deux 
vallées. Un Arabe que j'interrogeai m'indiqua à moi- 
même le Ouadi Taïbeh comme débouchant sur la côte ; 
mais son assertion fut à l'instant relevée par mon pru- 
dent guide en chef» Gouma» et rectifiée en ce sens 
que c'est bien le Ouadi Chébêkeh, et non le Ouadi 
Taïbeh, qui a son débouché à la mer; il affirma que la 
première vallée est la plus considérable » et que le 
Ouadi Taïbeh n'est qu'un rameau qui vient d'eu 
haut et rejoint le Ouadi Chébêkeh. Il arrive souvent 
que les Arabes appliquent au même Ouadi deux 
dénominations différentes en le désignant par le nom 
de l'une ou l'autre de ses branches supérieures. Il 
était difficile de leur faire comprendre que toute val- 
lée n'avait droit qu'à un nom unique» celui de la vallée 
principale, et que le vallon secondaire perdait son nom 
particulier en venant se confondre avec le premier. Par 
cette raison, et pour être moins exposé aux renseigne- 
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ments erronés , je m'informais toujours de préférence 
des noms des Ouadis supérieurs. Burckhardl, ainsi 
que j'ai pu le voir , a été induit dans la même erreur. 
Gomme le nom de Ouadi Homr parait appartenir à 
deux vallées distinctes en avant et en arrière du Djebel 
Sarbat elDjémel, il esta présumer que la partie infé- 
rieure du Ouadi Homr de Robin son est bien réelle- 
ment le Ouadi Taïbeh , et que c'est à tort que quel- 
quefois, selon l'usage du pays, ce nom continue à être 
donné à son prolongement jusqu'à la mer, cette sec- 
tion du Ouadi devant être spécialement désignée par 
le nom de Ouadi Chèbèkeh. 

Si donc le Ouadi Ghardndel est la station ancienne 
de Mara, par une conséquence logique le Ouadi Ché- 
bêkeh , surtout dans sa partie inférieure et fertile, doit 
être Élim; ce que confirment au reste le récit de Moïse 
et d'autres circonstances. Ici l'on fait mention, pour la 
première fois, de puits (les douze puits d'Elim). Ce pas- 
sage prouve d'abord qu'il n'y avait point de sources ,. 
car là où il y a des sources vives, on ne creuse point 
de puits (1); ensuite, que ce lieu était un endroit mar- 
quant, très fréquenté, à qui l'abondance de ses eaux 
devait donner une grande importance. En outre, il y 
avait soixante-dix palmiers, les premiers palmiers réu- 
nis en groupe que les Israélites aient rencontrés, et nous 
y retrouvons encore ces arbres de nos jours. Nos guides 
affirmèrent que la partie inférieure du Ouadi Chébêkeh 
avait beaucoup de palmiers, mais point d'eau ; de l'eau 

(i) M. Lepsius commet sans doute ici une légère confusion : car 
1 Exode nomme douze fontaines et non douze puits; et ces fontaines 
pourraient être aussi bien des sources que des puits. 

(E. C.) 



( 370) 

salée dont parle Robinson , on ne fît aucune mention. 
L'absence d'eau vive explique l'existence des puits , et 
il n'y a pas lieu d'être surpris de les voir aujourd'hui 
comblés ou détruits comme tant d'autres. Plus dune 
fois , dans les déserts d'Egypte, aux stations qui toutes 
devaient avoir des sources ou des puits , je n'en ai 
trouvé que des traces, et leur emplacement est marqué 
par des tas de pierres qui aidaient les Bédouins à s'o- 
rienter. En creusant des puits , on est sûr d'atteindre 
presque toujours la nappe d'eau potable ; cependant 
ceux d'Elim se trouvaient sans doute un peu à l'écart, 
sans quoi le filet d'eau saumâtre qui coule au fond 
de la vallée les aurait envahis et corrompus. 

Expliquons maintenant les raisons qui avaient 
donné assez d'importance à la station d'Élim pour 
posséder un nom particulier et douze puits. Abou- 
Zèlimè , à l'embouchure du Ouadi-Chebêkeh , était 
jadis , comme il est encore aujourd'hui, l'unique 
port sûr de toute la côte d'Arabie, entre Suez et Tor. 
A notre retour de Sarbat el Khadem, pour nous embar- 
quer pour Tor et Késêr, je fis savoir au raïs d'aller nous 
attendre au sud à'Abou Zèlimè , en face du débouché 
du Ouadi Loqam ; mais le capitaine refusa de quitter 
l'anse abritée de Zèlimè , parce que la côte, dange- 
reuse et bordée de falaises, n'offrait au midi et jusqu'à 
Tor aucun abri ou refuge. Les Égyptiens , comme 
nous l'avons vu plus haut, exploitaient, dès les temps 
les plus reculés, de nombreuses mines de cuivre dans 
la péninsule, et principalement dans le Ouadi Ma- 
ghara, & Sarbat el Khadem et à Nasb. De ces trois points, 
les fontes étaient transportées à la côte, dans la plaine, 
entre le Ras Abou-Zèlimé et le Ras Burdès: du Ouadi Ma- 
ghara par le Ouadi-St Itéré , afin d'éviter le col difficile 



( 371 ) 

du Nakb~el-Boutera ; de Sarbat el Khadem et de Nasb, 
en suivant la route que nous venions de faire, le Ouadi 
Loqam. Les Egyptiens se trouvaient alors dans la 
même position que nous-mêmes; ils étaient obligés 
de remonter de quelques lieues la côte jusqu'au port 
à* AbourZélimè , vu qu'il n'y en avait point d'autre. A 
chaque mine de cuivre était attachée sans doute une 
colonie assez nombreuse de travailleurs , de surveil- 
lants, de directeurs, communiquant par ce point avec 
la mère-patrie. La mer, dans ces temps de splendeur 
de l'empire d'Egypte , avant et après l'émigration des 
Juifs, était sans doute sillonnée par de nombreux na- 
vires ; le transport des produits des mines et des carriè- 
res sur la côte d'Afrique devait se faire par eau ; trois 
villes ou ports, assez rapprochés, à la pointe extrême 
du golfe, Beelséphon, Magdal et Étham, dénotent cer- 
tainement une grande activité dans la navigation. Le 
port d'Elitn était donc le plus renommé , le plus fré- 
quenté sur toute la côte , sans en excepter le havre 
ensablé de Tor, si toutefois il a déjà existé à cette épo- 
que. On creusa donc un certain nombre de puits, pour 
remplacer les sources qui manquaient, au premier en- 
droit convenable , qui ne pouvait être autre que l'ou- 
verture du Ouadi Chébêkeh. 

Voilà l'origine des douzepuits « et celle des soixante- 
dix palmiers , » dont la descendance s'est encore con- 
servée jusqu'à nos jours. Un voyageur attentif retrou- 
verait sans doute encore les traces des puits comblés. 
Je n'allai pas moi-même à Élim , car notre navire 
avait quitté Tor depuis quinze jours , et nos mariniers, 
menacés de voir bientôt notre provision d'eau s'épui- 
ser» murmuraient tout comme les Hébreux, sans avoir 
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comme eux la ressource de pouvoir la renouveler à ces 
douze puits , dont la trace même était perdue. 

Exode, xvi 9 1. «Et toute la multitude des enfants 
» d'Israël, étant partie d'Élim , vint au désert de Sût , 
» qui est entre Elim et Sinaï. » 

Le résumé des Nombres, xxxm , 10 ,. y intercale ce 
passage : 

« Et étant partis d'Élim, ils campèrent près de la 
h mer Rouge. » 

À l'entrée du Ouadi Chebêkeh , les Israélites avaient 
à choisir entre deux routes : l'une , supérieure et hé- 
rissée de difficultés, qui passe par le Ouadi Homr, au 
pied du Sarbat el Djémel t pour aboutir au Ouadi 
CAelial, et par le Nukb-el-Boutera ; l'autre, plus facile, 
qui descend par le Ouadi Chebêkeh à la mer, près 
d'jébou-Zelimé, pour regagner ensuite le haut pays. 
Robinson suivit la route supérieure , et se détourna 
ensuite à l'est pour voirie Sarbat el Khadem 9 ce qui lui 
fit manquer complètement le Ouadi Firân; de même, 
notre d rogna an Youssouf , que j'avais envoyé du Ouadi 
Mokatteb à Abou-Zélimé, prit la haute route du Ouadi 
Chellal par le Sarbat el Djémel , le Ouadi Homr et le 
Ouadi Chebêkeh ; je sus par lui que le passage in- 
férieur qui descend le Ouadi Chebêkeh, pour remonter 
plus tard , était le moins long. D'un autre côté , Ro- 
binson apprit qu'à partir du point de jonction du 
Ouadi Taïbeh et du Ouadi Chebêkeh, la route par le 
Ouadi Chellal était la plus courte, ce qui la fait préférer 
par les caravanes qui se rendent au couvent du Sinaï. 
Le texte de Moise démontre jusqu'à l'évidence qu'il 
suivit la route inférieure. Au débouché du Ouadi Che- 
bêkeh , les Israélites campèrent au bord de la mer, à 
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Abou-Zélimé, non loin des puits à'Élim. Toutes ces 
indications se rapportent à la même station. Peut-être 
trouverait-on quelque ressemblance étymologique 
entre la dénomination ancienne et le nom d'aujour- 
d'hui, que les Arabes, mais jamais les mariniers, 
prononcent Abou-Zénimè. La distance des puits à 
la plage fut cause sans doute que , dans la récapi- 
tulation du liv. i? , on parle du campement au bord de 
la mer comme d'une station distincte d'E/im, tandis 
que, avec bien plus de raison, la narration principale 
du livre n la passe complètement sous silence. 

De là, ils vinrent au désert de Sin. Derrière la langue 
de terre d' Abou-Zélimé s'élèvent les falaises abruptes 
de Nokhol, laissant à peine à leur pied place pour un 
étroit sentier que recouvre la haute marée, tandis que 
la route ordinaire gravit les rochers jusqu'à Markha. 
Cette chaîne formait une limite naturelle qui séparait 
le désert cTÉtham du désert de Sin, « qui est situé entre 
ÉUm et Sinaï. » C'est là une indication précieuse, 
d'une grande importance. Le mot de Slnaï , qui se 
prononçait Sini au temps de Moïse, s'écrivait, à IV final 
près, absolument comme le désert ; l'un et l'autre com- 
mencent par la même lettre. Sans aucun doute , les 
deux termes ont une origine commune, et dérivent 
l'un de l'autre , c'est-à-dire le nom de la montagne du 
nom de la contrée. Le désert de Sin devait comprendre 
le mont Sinaï, sans s'étendre beaucoup plus loin, car il 
est dit que le désert de Sin était entre ÉUm et Sinaï. Au- 
delà, le pays n'a plus de nom, les Israélites n'y étant 
jamais allés. 

Nous commençons par rejeter comme inadmissible 
l'hypothèse qui donne le nom de désert de Sin à la 
plaine de sable entre Abou-Zélimé et le Ras Bardes : le 



Sinaï en est trop éloigné. Une convient pas davantage 
au littoral qui s'étend au sud ; cette région n'aurait 
pu être comprise sous une même dénomination, ne 
formant pas un ensemble géographique. La chaîne 
des monts Araba vient serrer la côte au S. du Ras Bur- 
dès, et la route de Tor doit en franchir le faite pour 
descendre dans la vaste plaine sablonneuse de Qââ % 
qui continue jusqu'à la pointe méridionale de la 
péninsule ; mais cette plaine n'atteint pas Abou-Zé- 
limé au N., ne fait qu'effleurer la base du Serbal et 
n'a aucun rapport avec le Djebel Moûsa. 

Les deux points extrêmes , Elim et Sinaï f aux con- 
fins opposés du désert de Sin , voilà l'indication qui 
devait m'aider à préciser la position du Sinaï. Tout ce 
qui, chez les Arabes, n'a pas un rapport intime avec 
leur vie et leurs habitudes, n'est point désigné par des 
dénominations particulières. Us ne connaissent pas 
les montagnes, qui n'ont rien pour les attirer; mais 
les vallées, renfermant les routes, les sources et les 
pâturages, fixent toujours leur attention ; le moindre 
vallon , le ravin le plus insignifiant , quand il possède 
un filet d'eau ou un sentier de communication, a tou- 
jours son nom propre. Souvent on leur demande en 
vain le nom d'un sommet culminant, ou bien ils le 
désignent sous le nom d'une des vallées principales 
qui en descendent : ils se servent alors du terme de 
Ras Ouadi..., tête de telle vallée. Cette dénomination 
ne s'applique pas, à vrai dire, au point culminant, 
mais à la dépression du faite, au col où la vallée prend 
naissance. En général, toutes les montagnes qui for- 
ment les pentes latérales d'une vallée en portent éga- 
lement le nom. Les massifs ou chaînes, lorsqu'ils sont 
d'une étendue considérable , sont rarement compris 
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sous un nom collectif. Le grand massif à'Oum-Chô- 
mar en est un exemple : en venant de l'O., on l'en- 
tend désigner par Djebel el Tor , « les montagnes de 
Tor ; » mais cette expression vague s'applique habituel- 
lement à toute la presqu'île, vue de la côte. A TE., on 
appelle ces hauteurs d'une manière tout aussi vague, 
Djebel el Deir, « montagnes du Couvent, » le plus souvent 
tout simplement Djebel, «la montagne. » Ce défaut de 
nom propre est plus saillant encore pour la chaîne 
granitique entre le Ouadi Mokatteb et El Raml , qui 
frappe les regards par son élévation et sa masse com- 
pacte, -qu'on l'aperçoive de l'orient ou de l'occident : 
des deux côtés, on dit simplement: Djebel, «la 
montagne. » Les longues chaînes des monts Tih sont 
pourvues d'un nom , parce qu'elles déterminent la 
direction générale des routes; par la même raison , de 
simples montagnes ou d'insignifiantes élévations doi- 
vent leur nom à diverses circonstances qui les rendent 
remarquables, soit qu'elles servent de points depassage 
ou de direction, comme le Sarbat el Djèmel, le Ghrâbi, 
soit qu'elles recèlent des mines , comme le Sarbat el 
Khadem, le Djebel Kohol, où l'on exploite l'antimoine 9 
soit qu'enfin elles se distinguent parleur forme et leur 
situation , comme VOum-Rig/êr, le Buêb. Parmi les 
hautes montagnes, je ne connais que le Serbal qui 
soit distingué par un nom propre. En le voyant, on en 
comprend la raison. Le voyageur qui, venant du nord, 
traverse les plaines de sable et les plateaux calcaires, 
est frappé par l'aspect de cette masse majestueuse, 
isolée, dont le front couronné de cinq cimes d'une 
égale hauteur atteint une altitude de 6,000 pieds (se- 
lon Rûppell, 6,342 p.). Sans rival et visible de tous 
côtés, le Serbal montre ses flancs noirs et sillonnés 
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d'arêtes rocheuses A découvert jusqu'à sa base. Il n'est 
donc pas surprenant de le voir désigné , dès la plus 
haute antiquité , par un nom particulier » et de le voir 
prendre celui de Séni, « la montagne (par excellence) 
de la contrée de Sin% » La ravissante oasis du Ouadi 
Firdn, à son pied, a d'ailleurs dû contribuer à le rendre 
célèbre. Nous n'avons pas les mêmes raisons en fa- 
veur du groupe de YOum-Chômar qui couvre toute la 
partie méridionale de la presqu'île , et dont l'ensem- 
ble , comme système orographique , devait échap- 
per au sens pratique de ces pasteurs; il ne pou- 
vait être désigné que par l'expression générale de 
Djebel, a les montagnes. » Moins habité que les mon- 
tagnes du nord , en dehors de toute ligne de passage» 
et sans Ouadis fertiles, caché d'ailleurs par ses ra- 
meaux et ses contreforts, ce maisif est resté une terre 
inconnue pour les Arabes. Toutefois, bn s'accorde 
à le regarder comme le point culminant de la pres- 
qu'île. La même observation s'applique , à plus juste 
titre encore , au Djebel Moûsa ou au Djebel Katherin. 
L'un et l'autre n'ont jamais eu un nom d'origine arabe ; 
ceux qu'ils portent proviennent de la tradition du cou- 
vent. Le contrefort rocheux que le Djebel Moûsa pro- 
jette dans la plaine de Râhah, propre à frapper la vue, 
et marquant d'ailleurs la tête, le Ras, du large Ouadi 
el Ghekh, exigeait un nom : il porte celui de Sefsâf, res- 
treint par l'usage à la pointe extrême de la saillie , 
mais dû sans doute au rameau entier , car le nom 
d'Horeb, employé aujourd'hui pour la partie moyenne, 
est absolument ignoré des Arabes , et n'est en usage 
que chez les moines et les gens du couvent. (Le nom de 
Djebel Kharouf, ce la montagne des moutons,» donné 
à une autre partie du même rameau, pourrait bien être 
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une altération du mot Horeb ou mieux Khoreb. ) Le 
Djebel Mousa lui-même , vers lequel ne remontent ni 
vallées ni passages, n'est visible ni de la côte ni d'aucun 
autre point de la péninsule, si ce n'est du haut du Ser- 
6a/ ou de Tune de ses propres assises. Aussi Robinson, 
ne sachant expliquer comment, de la grande plaine de 
£âàaA> où les Hébreux avaient leur camp, ils auraient 
pu apercevoir le sommet du Sinaï , entouré de nuées 
-et d'éclairs, quand le Seigneur y descendit en feu, pré- 
fère Y Horeb de nos jours» c est-à-dire le prolonge- 
ment du Djebel Mousa. Cependant les objections que 
nous venons de faire contre tout le massif méri- 
dional repoussent à plus forte raison cette élévation 
d'un ordre secondaire , qui , à cette époque , n'aurait 
pu avoir un intérêt suffisant pour donner à toute la 
contrée ou en recevoir son nom propre , comme l'au- 
rait pu faire le Se/bal, qui , pour moi , esl Je véritable 
Sinaï. Si le désert de Sin s'étendait jusqu'au Djebel 
Moiisa, il aurait dû embrasser tout le midi de la pres- 
qu'île, et avoir par conséquent son point central dans 
YOum-Chômar, parce qu'il n'y a aucune limite inter- 
médiaire indiquée par la nature des lieux. Mais un 
simple coup d'oeil sur la carte suffît pour démontrer 
-que le Serbal est un point central , et son versant mé- 
ridional, jusqu'au Ouadi Hèbrân peut-être , une déli- 
mitation convenable pour donner à la contrée une 
étendue égale à celle des autres régions. 

Ge fut dans le désert de Sm que Dieu envoya la 
manne et les cailles pour la nourriture de son peuple. 

J'ai déjà parlé plus haut de la quantité extraordi- 
naire de ces poules du désert, les cailles de la Bible , 
qui fréquentent de préférence les vallées fertiles. La 
manne aussi ne se trouveque dans les hautes vallées , 
vu. juin. 3. 25 
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et aujourd'hui elle se rencontre principalement dans le 
Ouadi Fit an et la partie contiguë du Ouadi el Chekh. Les 
Arabes citent encore un ou deux endroits pluséloignés,ct 
ils affirment que les autres vallées n'en produisent ja- 
mais» bien que le tarfa y vienne. Le Ouadi Firân même, 
pendant les années fort sèches, voit souvent sa récolte 
manquer. Je ne m'étendrai pas davantage en ce mo- 
ment sur cet intéressant miel végétal , qui est encore 
de nos jours une miraculeuse nourriture pour les en- 
fants du désert. On la récolte en mai et juin , vers 
l'époque de la maturité des dattes, saison où arri- 
vèrent les Israélites. Pendant les années humides , les 
buissons de tarfa en distillent une quantité incroya- 
ble , qui tombe en gouttes dans le sable, où les hom- 
mes et les animaux la recueillent avidement. Cette 
rosée abondante se renouvelle tous les matins; mais 
la manne se fond au soleil du miJi , comme le dit 
Moïse , Exode , xvi, 21 : « Et lorsque la chaleur du so- 
leil était venue , elle se fondait. » Je fus ravi de dé- 
couvrir pour la première fois, en examinant une bran- 
che de tarfa cueillie au pied de la colline de Hérérât, 
quelques gouttelettes brillantes, et les Arabes m'as- 
surèrent que c'était bien là de la manne , quoique 
la saison ne fût pas encore venue. En cherchant avec 
soin, je recueillis une certaine quantité de larmes blan- 
ches et jaunes, réunies en chapelets, dont quelques uns 
étaient garnis de ces petits vers dont parle l'Exode ; de 
sorte que j'ai pu en emporter des échantillons, avec des, 
branches de tarfa, dans une bouteille fermée. Je ne 
m'explique pas pourquoi le judicieux Rcbinson a pu 
méconnaître un instant cette manne que les Arabes 
appellent encore aujourd'hui//!*?!, et croire à une autre, 
différente de celle-ci et envoyée du ciel. Si la quantité 
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de ce produit , qui aujourd'hui ne saurait suffire sans 
doute à nourrir une armée , lui paraissait en désac 
cord avec la Bible, il aurait dû admettre, par le même 
raisonnement, que les cailles, que les sources d'au- 
trefois , n'avaient pas été les mêmes que celles d'au- 
jourd'hui , parce que nos lumières ne suffisent pas à 
expliquer d'une manière plausible l'entretien et l'exis- 
tence d'une aussi grande population , au milieu des 
déserts d'Arabie. 

Mais revenons au récit de l'Exode , Chap. xvii, 1 et 
suiv : « Et tous les enfants d'Israël , étant partis du dé- 
» sert de Sût , et ayant demeuré dans les lieux que le 
» Seigneur leur avait marqués, campèrent à Rapkidim, 
» où il n'y avait point d'eau à boire pour le peuple. — 
» Et Moïse cria à l'Éternel. —Et l'Éternel lui répondit : 
» Je me trouverai là moi-même devant toi, sur un ro- 
» cher en Horeb, et tu frapperas le rocher, et il en sortira 
» de l'eau. — Alors Amalec vint combattre Israël, à Raphi- 
» dùn. — Et Moïse dit à Josué : Je me tiendrai demain au 
» sommet de la colline , et la verge de Dieu sera en ma 
» main. — Et Josué fit comme Moïse lui avait cora- 
» mandé, en combattant contre Amalec : mais Moïse , 
» Aaron et Hur montèrent au sommet de la colline. 
» Et il arrivait que, lorsque Moïse élevait ses mains , 
» Israël était victorieux. — Josué donc défit Amalec et 
» fit passer son peuple au fil de l'épée. — Et l'Éternel 
» dit à Moïse : Écris ceci dans un livre. — Et Moïse 
» dressa un autel et le nomma : Dieu est ma gloire. — 
» Jérhro , beau-père de Moïse , vint à Moïse , avec sa 
» femme et ses enfants, dans le désert où il était campé, 
» près de la montagne de Dieu. » 

11 résulte du passage qui précède que les Israélites, 
en s'éloignant du rivage de la mer, à n/im 9 ne sortirent 
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point du désert de Sin, mais qu'ils continuèrent à le tra- 
verser jusqu'au Sinaï. Le texte dit que le désert de Sin 
est entre Elim et le Sinaï; les Israélites voulaient abor- 
der celui-ci par la route la plus courte; la préposi- 
tion mu ou m un, pas plus que la particule correspon- 
dante arabe min , ne signifie point la sortie du désert, 
c'est-à-dire la traversée accomplie , mais souvent, 
comme dans le cas présent, la direction générale vers 
le but du voyage. Les deux stations intermédiaires que 
le Livre iv nomme Daphka et Mus, sont ici passées 
sous silence, comme étant de peu d'importance. 

Que le Serbalo\x que le Djebel Moûsa ait été le but vers 
lequel se dirigeait Moïse, sa route lui était tracée d'a- 
vance par la nature même du pays. Il est impossible 
qu'il ait voulu prendre le chemin de Tor, en longeant 
la plage aride, déserte et souvent entrecoupée de fa- 
laises; l'Écriture, d'ailleurs, aurait certainement fait 
mention de la mer. Mais, en supposant cette direction, 
il aurait dû remonter le Ouadi Hébrân, qui s'ouvre en 
face de Tor, et franchir le défilé des âpres rochers de 
Nakb-el-Egaoui. Il est moins probable encore qu'il eût 
pu camper dans les sables arides de Qaa , au pied du 
Serbal, inaccessible de ce côté; car l'unique sentier 
delà gorge sauvage du Ouadi Dakhadé, par lequel nous 
en avons atteint le sommet , n'a été tracé à grands 
efforts et en taillant le roc, que depuis la construction 
de l'ancien couvent de cette vallée. 

A partir d'Élim, il n'avait donc le choix qu'entre 
trois passages qui conduisaient au cœur des monta- 
gnes : le plus court et le plus battu aujourd'hui, des 
sables de Markha , par le Ouadi Loqam et le col du 
Nakb-el- Boutera , au Ouadi Mokatteb; le second , du 
même point de départ, par l'entrée du Ouadi Sittéré, 
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jusqu'au Oitadi Mokatteb ; le dernier enfin, qui entre 
dans le Ouadi Firân et le remonte à partir de son dé- 
bouché. Celui-ci, qui longe d'abord la côte sablon- 
neuse, et franchit la crête rocheuse des monts Araba % 
est si peu praticable qu'on ne l'emploie guère actuel- 
lement; le premier, dont nous avions traversé une 
partie, celle du Ouadi Chellal , et que notre drogman 
avait accompli , aurait été le plus convenable, sans le 
passage difficile et étroit du Nakb-el-Boutera, qui sépare 
le Ouadi Chellal du Ouadi Sittéré. Je suis donc fondé 
à croire que Moïse a pris la route moyenne, par le dé- 
bouché du Ouadi Sittéré, plus propre pour le passage 
d'une population nombreuse, et encore en usage â 
présent. 

Du Ouadi Chellal jusqu'à Abon-Zélimè , nous avons 
mis, en devançant la caravane avec nos montures, en- 
viron trois heures et demie, ce qui fait à peu près cinq 
lieues pour le pas ordinaire des caravanes. En y ajou- 
tant une demi-lieue de Zélimé jusqu'aux puits du 
Ouadi Chébêkeh, et une demi-lieue pour le détour du 
Sittéré , nous aurons environ une marche de six lieues 
jusqu'à l'entrée du Ouadi Sittéré , ce qui donne une 
journée, à partir d'Êlim jusqu'ici ; nous y plaçons donc 
la station de Daphka; la halte suivante à'dlus peut 
être placée à un lieu nommé Sikké-Tekrouri (le chemin 
des pèlerins) , à l'entrée des hautes montagnes du 
Ouadi Firdn, où différentes vallées ou routes viennent 
aboutir et se croiser, au milieu d'une, plaine spacieuse. 
Jusqu'ici les Israélites n'avaient pas encore trouvé les 
sources fraîches du terrain granitique ; et les puits qui 
se trouvaient probablement aux stations de Daphka et 
A'Alus n'offraient sans doute qu'une eau insuffisante 
et de mauvais goût, comme les sources du grès et du 
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calcaire. Le lendemain le peuple se mit à murmurer 
en demandant à grands cris de l'eau. 

Alors Moïse les conduisit six lieues plus loin , à Ra- 
phitllin , que je crois être El Hessué actuel , et les fit 
boire à la source délicieuse et limpide du Ouadi Firdn, 
présent réellement divin pour les Israélites altérés, et 
dont le souvenir dut se graver plus que tout autre évé- 
nement dans leur mémoire. El Hessué est à une demi- 
lieue de distance de la colline de Faran; un intervalle 
aride et pierreux, de dix à quinze minutes, le séparait 
encore du paradis de Firân. L'abondant ruisseau qui 
arrose ce sol fécond y disparait dans une crevasse 
d'une manière tout aussi soudaine et mystérieuse qu'il 
avait jailli plus haut. D'ici la vallée serpente vers son 
embouchure sans offrir dorénavant une seule goutte 
d'eau vive. 

Les Israélites étaient arrivés au seuil de leur refuge; 
ils pénétrèrent sans doute jusqu'à la colline de Hérêrât 
et prirent possession du Ouadi A légat. Ils se trouvèrent 
en face des rochers qui ferment l'entrée des jardins du 
Ouadi Firân. Mais c'est les armes à la main qu'il leur en 
fallut forcer l'entrée , prélude de la longue série de 
combats qui devaient leur assurer plus tard la grande 
conquête de la terre promise. D'autres tribus, long- 
temps avant leur arrivée , avaient occupé tous les re- 
coins fertiles de cette région déserte. Faran apparte- 
nait aux Amalécites; ils n'avaient point inquiété le 
peuple d'Israël durant le trajet du désert, mais ils dé- 
fendirent avec opiniâtreté ce joyau de la péninsule 
contre les nouveaux envahisseurs. Amalec combattit 
contre Israël , mais il fut défait. Moïse , Aaron et Hur 
se tenaient, pendant la durée du combat, sur le som- 
met de la colline) et suppliaient l'Éternel de leur ac- 
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corder la victoire qui seule pouvait les sauver de leur 
perte. Cette colline peut-elle être autre chose que la col- 
line du couvent, d'où les Israélites avaient pénétré dans 
la vallée des Amalécites ? Aucune localité historique ne 
saurait être reconnue avec plus de certitude , ni son 
identité constatée par des preuves plus évidentes. Placé 
au sommet de la colline, il me semblait que j'assistais 
à ce grand événement ; mes regards parcouraient la 
vallée verdoyante de palmiers; à mes pieds, la source 
de Moïse serpentait entre ses berges de gazon et de 
mousse, émaillées de fleurs et ombragées de touffes 
de tarfa prêtes à distiller leur manne ; à ma droite le 
sentier gravissait la montagne de Dieu, visible jusqu'à 
sa base ; derrière moi était Raphidim , d'où les Israéli- 
tes étaient partis pour livrer bataille. L'Exode dit , en 
termes précis, qu'une fois à Raphidim ils se trouvaient 
déjà en Horeb; car Moïse fit jaillir l'eau du rocher en 
Horeb. Il n'est pas moins clairement exprimé qu'en 
cet endroit était la montagne de Dieu , en face de la- 
quelle ils étaient campés; car c'est à Raphidim, au 
camp de la montagne de Dieu, que Jéthro, beau-père de 
Moïse, vint le rejoindre. C'est ici que Moïse, ens'aidant 
des lumières et des conseils de son beau-père , orga- 
nisa son peuple, et établit des chefs de milliers, de 
centaines, de cinquantaines et de dizaines. Ces don- 
nées, à défaut de déclarations formelles, suffiraient 
pour démontrer que les Israélites , arrivés au terme 
provisoire de leur voyage, se préparent à y faire un sé- 
jour prolongé, et à s'assurer la possession de leur con- 
quête. Il fallait même qu'ils y fussent déjà établis de- 
puis un certain laps de temps pour que Jéthro eût pu en 
recevoir la nouvelle et amener à Moïse ses enfants et sa 
femme. L'Exode, après nous avoir donné au ch. xvni 
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l'épisode de l'arrivée de Jéthro, de son conseil et de 
son assistance lors de l'organisation du peuple , et de 
son retour à Madian, continue la narration au ch. xix, 
1,2 et S: 

* Au premier jour du troisième mois (D , depuis que 
» les enfants d'Israël furent sortis de l'Egypte , en ce 
» même jour-là , ils vinrent au désert de Sinaï. — Étant 
»donc partis de RapAidim, ils vinrent au désert de 
» Sinaï, et campèrent au désert, vis-à-vis de la monta- 
» gne. — Et Moïse monta vers Dieu : car l'Éternel l'a- 
» vait appelé de la montagne. » 

Il faut l'avouer , le rapport de ce passage avec ce 
qui précède a quelque chose de vague et d'insolite; 
on se serait attendu à voir commencer le ch. xix 
par le verset 3 : «Et Moïse monta vers Dieu, etc.» 
Car il avait déjà été question antérieurement de la 
montagne de Dieu , et du camp établi vis-à-vis. L'ex- 
pression en ce jour-là nous surprend également. L'o- 
pinion vulgaire, qui sacrifie toujours l'entente générale 
â l'explication des détails, croit qu'en ce moment seule- 
ment les Israélites quittèrent la station de Baphidim pour 
atteindre, partme journée de marche, ta station suivante 
et dernière, celle du désert de Sinaï. La revue du liv. iv, 
qui ne passe aueun campement, mais qui en énumère 
même plus que le récit principal, en intercalant des 
haltes intermédiaires, comme par exemple la mer 
Rouge, ne parle que d'un seul départ entre Raphidint 

(i) Les traducteurs et les commentateurs de la Bitte ne s'accordent 

pas ici. Les uns disent le premier jour du troisième mois ; d autres T 

le troisième jour du troisième mois. La savante traduction de 

M. Cahcn , qui a suivi rigouremenent le texte hébreu , n'indique pas- 

le jour, et porte seulement : au troisième mois. 

( E. G. )• 
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et le Sïnaï. Comme les sept journées de marche, à par- 
tir (TÉtliam, n'ont pu les conduire» ainsi que nous ve- 
nons de rétablir, qu'à El Hessué, ils auraient dû faire, 
pour arriver au Djebel Moûsa en un jour, seize lieues, 
ce qui est plus du double des deux journées ordinaires. 
Aussi Robinson renonce-t-il à déterminer d'une ma- 
nière plus précise les stations précédentes, et finit par 
placer Raphidim dans la partie haute du OuadielChekh* 
conséquence rigoureuse de l'hypothèse qui prend le 
Djebel Moûsa pour le Sùtaï. Mais quel endroit du Ouadi 
el Chekh est de nature à offrir les caractères d'un lieu 
de repos comme le Raphidim de l'Écriture ? Où trouver 
la source de Moïse? Où est la montagne de Dieu , au 
pied de laquelle était campé Moïse, quand Jéthro vint 
lui annoncer sa famille? Pour quel motif les Amaléci- 
tes auraient-ils offert le combat dans cette position? 
D'autre part, les stations de Daphka et d'Alus, que le 
récit du liv. u ne juge pas même dignes d'être citées, 
ne faudrait-il pas les placer au milieu des jardins de 
Firân, que Moïse n'aurait fait que traverser à la hâte? 
Le peuple, qui avait retrouvé ici les bords ombragés du 
Nil» aurait-il consenti à le suivre de nouveau, sans 
murmurer, dans l'aride désert? Gomment les Amalé- 
cites auraient-ils cédé, sans coup férir, leur plus riche, 
leur unique territoire, pour lui disputer, l'épée à la 
main, des sables stériles? Pour quiconque connaît les 
lieux, et suit attentivement le fil de la narration , ce 
sont des choses absurdes, impossibles. 

Une autre difficulté bien essentielle , c'est d'expli- 
quer pourquoi le nom d'Horeb parait déjà à Raphidim. 
On croit la trancher en déclarant qu'Horeb signifie 
l'ensemble des montagnes , et Sinaï l'un de ses pics. 
Mais alors VHoreb de l'opinion vulgaire doit embrasser 
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non seulement Raphidim et le Sinaï, par conséquent 
les chaînes parallèles qui côtoient le Ouadiel Chekh et 
le Djebel Mous a, et qui n'ont aucun rapport géogra- 
phique, aucune liaison naturelle entre elles, mais en- 
core tout le massif granitique de la péninsule, avec 
YOiun Chômar pour centre ; et quel sens donner alors 
aux divers passages du récit qui ne peuvent se rap- 
porter qu'à une localité déterminée, exclusivement 
désignée ? (Exode, m, 1 : « Moise mena le troupeau à la 
montagne de Dieu, nommée Horeb. » — Exode, xxxm, 
6: « Les enfants d'Israël se dépouillèrent de leurs or- 
nements vers la montagne à* Horeb. » — Deutéronome, i, 
6 : « L'Éternel nous parla en Horeb, et nous dit: Vous 
avez assez demeuré en cette montagne. » — Deutéro- 
nome, i, 19 : « Puis nous partîmes d 'Horeb ; » et beau- 
coup d'autres passages. L'expression la montagne de 
Dieu, Horeb, seule nous défend de supposer qu'elle 
pût s'appliquer à un système entier; elle désigne né- 
cessairement une montagne particulière D'un autre 
côté, nous aurions tort de trop restreindre la signifi- 
cation de Sinaï; l'étymologie du nom , aussi bien que 
la manière dont l'Écriture en parle , ne nous per- 
met pas de trop spécialiser. — En somme , la mon- 
tagne de Dieu Horeb , à Raphidim ( Exode , xvn , 6 , et 
xviii, 5) n'était autre que la montagne de Dieu Sinaï, au 
dernier campement dans le désert de Sinaï (Exod., xxiv, 
13 et 10 ) ; et c'est la môme que d'autres passages nom- 
breux désignent simplement par « la montagne de 
Dieu, » Le désert de Sinaï était situé près de Raphidim, 
c'est-à-dire dans le Onadi Fit an, et le mont Sinaï est 
évidemment le Serbal actuel. Les noms A' Horeb, mon* 
tagne d' Horeb , montagne de Dieu en Horeb , sont em- 
ployés dans un sens identique avec ceux de Sinaï, 
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mont Sinaï, montagne fie Dieu Sinaï; à la différence 
près , qu'en général le livre h emploie le mot Sinaï , 
et le livre v le mot Horeb , comme expressions équi- 
valentes. Pour expliquer l'existence simultanée de 
cette double dénomination , nous ne devons pas ou- 
blier que le nom de Sini est un dérivé du désert de Sin, 
et signifie la montagne de la contrée de S in ; et rien ne 
s'oppose à ce qu'elle eût en même temps le nom ama- 
lécite à' Horeb. Sin , comme dénomination générale , 
était sans doute plus répandu, et plus connu des Israé- 
lites d'Lgypte, que le nom purement local i' Horeb. 
Moïse qui , dans sa jeunesse, y avait conduit les trou- 
peaux de Jéthro , et qui , avant l'émigration , y avait 
eu une entrevue avec Aaron , connaissait parfaitement 
ce dernier nom ; mais, en parlant aux Israélites, il pré- 
férait sans doute celui qui leur était plus familier, a la 
montagne de Sin. » Dans la suite, après un plus long 
séjour , le nom d' Horeb prévalut. De la montagne, ils 
transportèrent le nom au territoire fertile situé à son 
pied , et nous avons vu qu'aujourd'hui encore la mon- 
tagne et la vallée portent un nom commun. Le désert 
(c'est-à-dire vallée, pacage) de Sinaï n'était pas une 
vaste contrée, telle que les déserts d'Étham, Sur, Pha- 
ran, mais le territoire voisin de la montagne, et parti- 
culièrement la vallée des palmiers. Dans ce même sens, 
le nom d 9 Horeb n'était pas exclusivement propre à la 
montagne, mais revenait aussi à la vallée, et peut-être, 
d'une manière plus précise, aux habitations qui s'y 
trouvaient ; car aucun passage du liv. v ou des livres 
suivants ne dit dorénavant «la montagne Horeb,» 
« mais en Horeb , d f Horeb, » et déjà nous voyons dans 
l'Exode, xvn, 6 : « Je me tiendrai là devant toi, sur 
un rocher en Horeb. » Khoreb signifie originaire- 
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ment : terre mise à sec par l'écoulement des eaux ( Ge- 
nèse, vu, 22, et xvm, 13; Exode, xiv, 21;Job,xiv, 
11 , etc.). Il est sans doute en rapport avec les puis- 
sants dépôts de terres qui couvrent le fond de cet an- 
cien bassin lacustre ; phénomène qui devait frapper 
l'esprit observateur des pasteurs errant dans ces vastes 
déserts. Le nom de Sln lui-même a peut-être pris nais- 
sance sur ce sol , car Sln , dans les langues sémiti- 
ques, signifie terre, limon. Toujours est-il certain 
que dans l'un comme dans l'autre de ces cas, la mon- 
tagne emprunta son nom de la vallée, de sorte que Tu- 
sage donnait le nom de Sln à toute la région , celui do 
Slnl de préférence à la montagne , et celui A'Horeb à 
la ville amalécite assise à son pied. 

Passons au dernier passage, dont l'éclaircissement 
n'offre aucune difficulté. Â la fin du ch. xvii de l'Exode» 
les Amalécites du Ouadi Firân sont défaits et aban- 
donnent aux vainqueurs la vallée des palmiers. A cette 
conclusion se rattache le commencement du cbap. xix 
(en passant le chap. xvui, qui contient l'épisode de Je- 
thro) : « Au troisième jour du troisième mois, en ce 
» même jour (c'est-à-dire au jour de la bataille ) ils vin- 
» rent au désert de Slnaï (c'est-à-dire dans la vallée des 
» palmiers). » Il n'est point question ici d'une journée 
nouvelle entre Baphldlm et le Slnaï , dont ils n'étaient 
séparés que par une distance d'une demi-lieue. C'est 
pourquoi l'auteur, qui avait la localité sous les yeux , 
commence par l'arrivée, sans parler, comme il avait 
l'habitude de le faire, du départ y car ce départ eut 
lieu lorsque les Israélites marchèrent au combat, 
dont il avait déjà donné le récit. Moise alors revient 
sur ses pas et complète le narré du voyage, en com- 
mençant \wrRaphldim (Ef Hcssué), et en retournant à 
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la vallée du Sinaï. Arrivé à ce point, le récit de 
l'Exode expose les travaux de Moïse pour remplir sa 
mission de législateur de son peuple. Il monta au mont 
Sinaï, « car l'Éternel l'avait appelé de la montagne, 
» pour lui dire : Tu parleras ainsi à la maison de Ja- 
»' cob, et tu annonceras c eci aux enfants d'Israël. Vous 
» avez vu ce que j'ai fait aux Égyptiens; de quelle ma- 
» nière je vous ai portés , comme l'aigle porte ses ai* 
» glons sur ses ailes, et je vous ai amenés à moi. 

» Maintenant donc, si vous obéissez exactement à 
» ma voix, et si vous gardez mon alliance , vous serez 
» le seul d'entre tous les peuples que je posséderai 
» comme mon bien propre ; car toute la terre m'ap- 
» partient 

» Et vous me serez un royaume de sacrificateurs et 
» une nation sainte ; c'est là ce que tu diras aux en- 
» fants d'Israël. » 

Telle fut l'alliance que le Seigneur fit avec son peu- 
ple sur le mont Sinaï. Le caractère sacré et la valeur 
historique de cet événement ne dépendent pas, il est 
vrai , de la montagne préférée par Dieu pour y faire 
entendre sa voix ; mais pouvons-nous être indifférents 
si nous foulons réellement un sol sacré, en nous livrant 
aux* souvenirs pieux de ces grands événements, et en 
les faisant en quelque sorte revivre sous nos yeux ? Une 
erreur en entraîne bien d'autres, et le jour qui réta- 
blit une vérité dans ses droits peut éclairer cent autres 
questions qui s'y rattachent et dont la solution im- 
porte à l'esprit humain. 

Je terminerai ici mes observations sur la première 
partie du voyage des Israélites et sur ma propre ex- 
cursion. Je ne discuterai point les opinions des com- 
mentateurs sur la suite de leur itinéraire, susceptibles, 
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à mon avis, de bien des rectifications, surtout si l'on 
admettait mon hypothèse sur l'identité du Serbal avec 
le Sinaï, hypothèse qui changerait le point de départ 
et partant Tordre des marches. Je craindrais , en m'é- 
loignantd'un sol que j'ai visité moi-même, de perdre la 
certitude que donnent les observations immédiates et 
personnelles , et d'être réduit h soumettre à un examen 
critique les matériaux recueillis par d'autres, au zèle 
et à la sagacité desquels je me plais cependant à rendre 
justice. Je rne bornerai donc à ajouter quelques mots 
sur le troisième point que je m'étais proposé d'éclair- 
cir pendant le cours de cette excursion : celui des in- 
scriptions dites sinaïtiques. 

De tous temps , ces inscriptions ont été attribuées 
aux Israélites. A cette opinion vulgaire , on ne pourrait 
guère opposer qu'à cette époque les Israélites n'a- 
vaient pas encore une langue écrite bien formée. 
Dans l'état de la civilisation égyptienne, à laquelle les 
Israélites , dans la riche province de Gessen , ne pou- 
vaient pas rester étrangers , ils devaient , selon toute 
évidence , posséder , aussi bien que leurs maîtres, une 
écriture perfectionnée; ils étaient d'ailleurs familia- 
risés avec les inscriptions lapidaires et auraient pu les 
imiter. Mais le caractère des légendes qui couvrent les 
rochers dans certaines parties de la péninsule pa- 
rait relativement moderne , et se rapproche assez des 
langues sémitiques connues. L'écriture se distingue 
surtout par une grande tendance au principe de la 
liaison et de l'entrelacement des lettres qui carac- 
térise les langues modernes de la souche sémitique. 
M. le professeur Béer leur attribue , et, à mon avis, 
avec grande raison, une origine chrétienne. On ren- 
contre fréquemment des croix et des monogrammes 
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chrétiens : la plupart des inscriptions grecques qui s'y 
trouvent mêlées en grand nombre sont chrétiennes. 
Elles sont fort courtes et ne paraissent contenir que 
des noms. Toutefois , on en trouve de plus étendues. 
Celles qui sont en caractères grecs sont des inscrip- 
tions commémoratives ; quelques légendes arabes 
commencent par Bism Allah , « au nom de Dieu. » 
Tel peut être le sens des trois lettres groupées en- 
semble qui se trouvent dans toutes les inscriptions non 
déchiffrées. L'assertion de quelques voyageurs, que de 
semblables inscriptions se retrouvaient en Egypte , et 
particulièrement aux carrières de Tura près du Caire $ 
demande à être confirmée. On peut faire la même ob- 
servation à ceux qui prétendent que les inscriptions 
ne se rencontrent qu'au passage des roules d'Egypte. 
Je les ai découvertes dans les endroits les plus reculés 
et sur des rochers en dehors de toute ligne de commu- 
nication. Elles sont pour la plupart accompagnées de 
dessins grossiers de chameaux, de chèvres et même de 
chevaux. J'ai la conviction qu'elles sont l'ouvrage d'une 
population de pasteurs chrétiens, indépendants et let- 
trés. Le chef-lieu de cette population était la ville de Fa- 
ran % où le christianisme avait pénétré de bonne heure , 
au pied du Serbal, dans la vallée du même nom, et c'est 
ce qui explique aussi les inscriptions grecques. Déjà 
Burckhardt avait observé, avec sa sagacité ordinaire, 
qu'on les rencontrait principalement dans le voisinage 
du Serbal; ce qui l'engagea à supposer qu'à une cer- 
taine époque, le Serbal avait passé pour le mont Sinaï, 
et avait été un lieu sacré pour les pèlerins qui y af- 
fluaient en y laissant leurs vœux ou leurs souvenirs 
inscrits sur les rochers. Burckhardt cependant a la 
conviction personnelle que c'est au Djebel Moiua ou 
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au Djebel Katherin qu'il faut chercher le vrai Sinaï. 
Si ces inscriptions avaient un rapport quelconque avec 
le Sinaï, ce ne pourrait être qu'indirectement, en ce 
qu'elles seraient provenues de la population chrétienne 
de Faran, et que le couvent de cette ville n'avait été con- 
struit qu'en vue du Sinaï. Ce couvent devait sa fonda- 
tion principalement au sol fécond de la vallée des pal- 
miers, et si le récit de la Bible a été une autre cause 
déterminante dans le choix de cet emplacement, c'est 
qu'on s'y croyait apparemment dans le voisinage de 
Raphidirn , en Horeb , que C os m as et saint Jérôme y 
placent en termes précis, tandis que l'opinion vulgaire 
et le sens littéral apparent de l'Écriture auraient dû 
reculer le Sinaï à une distance d'une journée de 

marche. 



À côté de ce remarquable travail de M. le professeur 
Lepsius, qui jette un jour si nouveau sur la géogra- 
phie du Sinaï, nous croyons devoir donner la descrip- 
tion de la montagne sainte, telle que la tradition l'a 
depuis si longtemps consacrée. Les lecteurs du Bulle- 
tin verront sans doute avec quelque intérêt les deux 
idées en présence ; du reste , l'auteur du voyage qu'on 
va lire ne soutient pas une opinion ; il a adopté pure- 
ment celle des religieux du couvent de Sainte-Cathe- 
rine. Son voyage a eu lieu plusieurs années avant 
celui du savant professeur allemand, à l'ingénieuse 
hypothèse duquel il se serait peut-être rattaché s'il 
était venu après lui. 
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EXTRAIT DU VOYAGE DE M. L. CORTAMBERT DANS Là PRESQtMLB 



DU SINAI, EN 1837. 



Je me rendis dans l'Arabie Pétrée , en traversant le 
golfe, qui n'a pas plus d'un quart de lieue devant Suez. 
La marée est de 6 pieds. A l'heure des eaux basses, on 
peut passer h pied un peu plus au nord. C'est peut- 
être là que les Hébreux traversèrent la mer Rouge. 

Ma petite caravane m'attendait sur le rivage. Quatre 
Bédouins m'accompagnent. Je monte un dromadaire. 
Cet animal ne diffère du chameau que par ses formes 
plus délicates , son poil plus fin , ses allures plus vi- 
ves. Au bout de trois heures, nous sommes aux fon- 
taines de Moïse, Ain Moûsa. Elles sont au nombre de 
quatre ou cinq, à un quart de lieue de la mer; Feau 
en est saumâtre , mais on est fort content de la trouver. 
Quelques joncs, quelques groupes épais de palmiers 
sauvages, complètent l'oasis. 

Je voulus savoir si les Bédouins avaient une tradi- 
tion relativement aux fontaines de Moïse. Us me ré- 
pondirent que Moïse , après avoir traversé la mer avec 
«on peuple, fit sortir ces sources de terre. Cette tra- 
dition n'est pas confirmée par la Bible. 

Nous campons le soir dans la vallée de Hahadé. On 
lâche les chameaux, qui trouvent quelques plantes. On 
les fait ensuite revenir pour leur donner des fèves. 
Ils se couchent auprès de leurs maîtres. J'ai eu 
soin de me munir d'une provision de café; c'est la 
première chose que mes Bédouins me demandent , 
quoique je ne me sois nullement engagé à leur fournir 
des vivres. On va au loin ramasser quelques brous- 
vu. juin. A. 20 
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sailles , de la fiente sèche de chameau ; on allume le 
feu, et fait on le café. Puis on prépare lefoutir, pain sans 
levain, qu'on met cuire sous la braise, sans autre cé- 
rémonie. La cafetière se vide peu à peu ; quand elle est 
tarie, les conversations languissent, et chacun se roule 
dans sa couverture. Le vent du nord , qui souffle avec 
force, rend la nuit d'une fraîcheur excessive , quoique 
nous soyons au milieu de mai, et la rosée abondante 
oblige à beaucoup de précautions. 

Lé lendemain, nous traversâmes une plaine im- 
mense , au milieu de laquelle se creuse la vallée à'A- 
bou-Soueyrah , qui dépend des Arabes Terrabine. La 
végétation y est assez abondante. Après avoir parcouru 
des collines rocailleuses, nous trouvons sur une hau- 
teur la source saumâtre de Houâra. Est-ce la fontaine 
de Mara de l'Exode ? 

De là on descend dans la vallée de Houâra. Nous 
trouvons pour la première fois un pâtre , avec un 
troupeau de chèvres et de moutons. Il veut nous 
vendre 20 piastres un maigre chevreau. Nous campons 
là. Le lendemain , nous atteignons de bonne heure la 
vallée de GharândeL II y a quelque verdure. Un arbuste 
épineux donne une petite baie rouge, bonne à manger, 
que les Arabes nomment gharda. Ils la font sécher, et en 
font une espèce de pâte. On a cru y reconnaître la 
manne des Israélites. Mais il y a peu de rapport avec 
la description de la Bible. 

Au pied d'une montagne escarpée, au sud-ouest de 
celte vallée, sont dessources thermales, indiquées par 
quelques auteurs sous le nom de Bains de Pharaon 
{Hammam-Férân). Les Bédouins me les nommèrent 
Bains de Moïse. Hammam- Moûsa. Je leur demandai 
positivement si c'étaient les bains de Moïse ou de Pha- 
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raon. Us me répondirent que c'étaient l'un et l'autre, 
On arrive bientôt par un mauvais chemin dans la 
vallée de Houseyt [ Ousêt , Leps. ), où quelques pal- 
miers réjouissent la vue. Il y a un petit puits d'eau 
passable, à laquelle je ne trouvai aucun goût saumâtre, 
quoique, aux environs, là terre soit couverte de sel. 
De là on passe dans le Ouadi Tâl, où se trouvent 
plusieurs sources saumâtres. Jusque là nous suivions 
à peu de distance la côte du golfe de Suez, en nous di- 
rigeant au sud-est. En arrivant dans le Ouadi Houmr 
(Bomr de M. Lepsius), nous laissons à droite la route 
qui traverse le mont Mokatih (Mohittel) pour aller à 
Tor, et nous prenons la direction de Test. Le Ouadi 
Houmr est encaissé dans sa partie inférieure par de 
hautes falaises calcaires. On y trouve en abondance 
un arbuste délicat, d'un vert pâle, dont le feuillage 
parfumé est recherché par les chameaux. Mais ils pré- 
fèrent une plante épineuse qui croit presque partout 
dans le désert. 

Nous remontons pendant quatre heures celte large 
vallée, et nous arrivons près du Djebel el Tih 9 qui se 
présente dans la direction du nord au sud comme un 
immense rempart. Ce nom signifie la Montagne de 
l'Égarement. Au-delà s'étend le désert du même nom. 
J'interrogeai mon Bédouin en chef sur l'origine de cette 
dénomination. Il me raconta que Moïse, étant arrivé 
là, se perdit dans ces vastes solitudes, et que la même 
chose arriva dans la suite au prophète Mohammed. 
C'est une chose incroyable, avec quelle netteté ces 
hommes, qui n'ontni livres, ni éducation systématique, 
ont conservé ces antiques traditions. 

Après avoir campé dans la partie supérieure du 
Ouadi Houmr, nous reprenons notre route vers le sud- 
est, et nous arrivons par un pays élevé dans le Ouadi 
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Nasb, où le granité commence & se montrer. Les mon- 
tagnes sont d'un grès rougeâtre. On trouve dans cette 
vallée quelques mimoses rabougris. On fait une demi- 
lieue vers le sud hors de la route , pour se rendre vers 
un puits ombragé de quelques palmiers. C'est la pre- 
mière fois que nous trouvons de bonne eau depuis le 
Caire. Bir-Nasb est le nom de ce puits, qui a environ 
trois pieds de large et six de profondeur. Il y a auprès 
du puits deux petits parcs pour les troupeaux. Quel- 
ques pâtres sont là avec leurs chameaux, leurs chèvres 
et leurs moutons. Une masse de rochers s'élève dans le 
nord de la vallée. On y trouve plusieurs inscriptions 
très informes en caractères qui m'ont paru syriaques. 

Nous eûmes bientôt à noire droite de hautes monta- 
gnes noires, dans lesquelles mes guides m'indiquèrent 
les ruines d'une ville chrétienne, qu'ils nomment Sa- 
rabit-el-Khadim (Sarbat-el-Khadem , Leps.). Plus loin, 
verslesud-ouest.s'étendle Ouadi P haran(Firân t Leps.) , 
où sont les ruines de Pharan (Faran). Les arrange- 
ments que j'avais pris avec mes Bédouins ne me 
permettaient guère une excursion longue et difficile, 
pour aller visiter ces restes , qu'une personne bien 
instruite m'avait signalés comme peu remarquables. 

Après avoir passé près d'un petit cimetière arabe, 
indiqué par des pierres levées et deuxpetites enceintes 
circulaires, nous descendîmes dans le Ouadi Khamilé. 

En passant sur un col peu élevé, où est un cimetière, 
on arrive dans le Ouadi el Karak. Ces vallées sont 
bordées de masses pyramidales de granité. Une vieille 
femme, suivie d'un petit chevreau, nous accosta pour 
nous demander à boire. C'était la première Bédouine 
que je voyais. Nous désaltérâmes amplement la femme 
et le chevreau. Plus loin un homme nous demanda le 
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même service. J'avais pour mon compte deux peaux 
de chèvre, dont chacune , pleine d'eau , pesait près de 
cent livres. Mes Bédouins en avaient autant. Nous ne 
souffrions pas de la soif, mais de la mauvaise eau ; celle 
même qui est bonne acquiert bientôt dans les outres 
un goût peu agréable. 

Comme les enfants d'Israël , égarés dans ces soli- 
tudes brûlantes, je pensais quelquefois aux pastèques 
et aux concombres de l'Egypte; mais je songeais en- 
core plus à l'eau délicieuse, à l'eau abondante du Nil. 
Je cherchai vainement la manne. Mais je trouvai des 
cailles qui furent aussi d'une si grande ressource aux 
Israélites. Elles fuyaient à peine devant moi. 

A mesure que nous avançons, nous faisons déplus 
nombreuses rencontres: quelquefois des bergers, quel- 
quefois de petites caravanes, qui vont vendre du char- 
bon à Suez ou au Caire. Les arbres peu nombreux 
qu'on trouve dans le désert suffisent pour alimenter 
. cette petite industrie. La plupart des hommes qui pas- 
sent près de moi me saluent gracieusement. 

Dans le Ouadi Barak on trouve les restes d'un mur 
en pierres sèches , qui barrait la vallée dans toute sa 
largeur. C'était une fortification élevée lors d'une 
guerre entre deux tribus. A cette vallée succède le 
Ouadi Barahh. Dans la partie occidentale , un peu 
d'eau de pluie se conserve au fond d'une fente étroite 
entre deux rochers de granité, quoiqu'il n'ait pas plu 
depuis quatre mois. Cette eau est très bonne. 

Dans une vallée contiguë, à l'ouest, on voit le grand 
campement de la tribu des Tôra. H y a environ 
soixante tentes , toutes sur une ligne. 

Cependant, de vallée en vallée, de désert en désert, 
j'approche de la montagne de Dieu. Vers la fin de la 
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cinquième journée depuis Suez , du haut d'un col, où 
est un cimetière, j'aperçois enfin, par une gorge entre 
deux montagnes , la chaîne Sinaique , qui s'élève à 
l'horizon comme un rempart imposant. Les Arabes 
la nomment Djebel el Ton Nous descendons dans le 
Ouadi Estameh , et nous campons dans un enfonce- 
ment de la partie occidentale. Là on trouve, au milieu 
de rochers abruptes, qui en rendent l'abord très diffi- 
cile , une belle fontaine naturelle, creusée dans le gra- 
nité. C'est la plus grande richesse liquide depuis le Nil. 

Nous descendons dans un ravin profond, au pied 
de la chaîne . Sinaique , et nous nous engageons dans 
une gorge étroite entre deux hautes montagnes. On 
avance au milieu des rochers et dans le lit des torrents» 
Il semble que des mulets pourraient à peine gravir par 
ces sentiers escarpés ; et cependant nos chameaux se 
tirent assez facilement d'affaire. 

La scène grandit. De toutes parts s'élancent des mu- 
railles colossales de granité, dont les crêtes aiguës sem- 
blent soutenir la voûte du ciel. C'est là le premier 
temple de Jéhova. C'est là que le pâtre Moïse rêvait la dé- 
livrance de son peuple et l'institution d'un culte éternel. 

Les choses ont peu changé depuis trente-cinq 
siècles dans ce coin écarté de l'univers. Quelques 
sources entretiennent un peu de végétation au fond 
des précipices ; des troupeaux de chèvres apparaissent 
comme des points noirs sur les flancs rougeâtres des 
montagnes, et les chants monotones de quelques ber- 
gers troublent seuls le silence de ces solitudes. 

Nous avançons toujours , et je ne vois pas le Sinak 
Je demande incessamment à mon Bédouin le Djebel 
Mousa , la montagne de Moïse. Mais elle est cachée 
derrière d'autres pics. Cependant nous voyons grandir 
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devant nous une masse isolée et fantastique : c'est le 
Djebel Kharouf , le mont Horeb. Bientôt , dans une 
étroite vallée, entre l'Horeb et une montage située au 
nord, nous apparaît, resserrée dans un petit cadre • 
une merveilleuse verdure. C'est le jardin du couvent. 
Deux autres jardins qui dépendent du mêm& établisse- 
ment se montrent sur la droite. Mes yeux se repaissent 
de ce spectacle délicieux. Je comprends maintenant 
toute l'aridité du désert. 

Nous arrivons au pied des murs du couvent, vraie 
forteresse , qui n'a pas même de porte. Par une lu- 
carne élevée de plus de trente pieds au-dessus du sol, 
les moines me demandent si j'ai une lettre. J'avais eu 
la précaution de m'en faire donner une par un prélat 
grec du Caire. On la hisse d'abord , puis mon bagage, 
puis moi, par le moyen d'une poulie et d'un ca- 
bestan. 

Ce couvent, fondé en 528, sous l'empereur Justi- 
nien , appartient à l'église grecque schismatique. Il a 
pour patronne sainte Catherine. Il y a vingt moines , 
dont quatre prêtres. 

L'édifice a une enceinte carrée, solidement con- 
struite en granité. Il y a une petite porte murée, qu'on 
n'ouvre que pour le patriarche de Constantinople. 
Elle n'a pas été ouverte depuis soixante-quinze ans. 
L'intérieur est un dédale de cours, de corridors, de 
galeries, d'escaliers, de cellules, de chapelles. L'iné- 
galité du terrain' ajoute encore à l'irrégularité des bâ- 
timents. La galerie des étrangers est agréable et tenue 
avec soin. Elle est meublée d'antiques fauteuils, de 
formes plus ou moins bizarres. Les murs sont décorés 
de légendes grecques, tirées des Écritures. 

L'établissement a une bibliothèque d'environ deux 
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mille volumes , parmi lesquels se trouvent un assez 
grand n ombre de manuscrits orientaux. 

L'église est un petit édifice oblong , divisé en trois 
nefs par deux rangs de colonnes d'un travail médiocre. 
Elle est couverte en plomb. L'intérieur est décoré avec 
beaucoup de richesse. Le plafond offre des étoiles do- 
rées sur un fond vert. Le pavé , de marbres variés, est 
dune rare magnificence. La vue du sanctuaire est dé- 
robée par une cloison richement ouvragée, peinte et 
décorée. Le siège de l'évêque et la chaire sont d'un 
travail recherché et délicat Les murs sont ornés d'çne 
foule de tableaux à fond doré , où l'on reconnaît toute 
la naïveté , la roideur et la précision de détails qui 
caractérisent l'enfance de l'art. 

Une multitude de chapelles » dédiées à ^différents 
saints , sont répandues dans toutes les parties du cou- 
vent. On appelle aux offices en frappant sur une 
barre de bois. Cependant il y a deux cloches dans la 
maison. 

On est surpris de trouver une mosquée an milieu 
de tout cela , une mosquée avec un minaret soigneu- 
sement blanchi. C'est une tolérance qui parait d'abord 
déplacée. Mais le couvent est dans un pays arabe ; i\ 
faut acheter déférence par déférence. 

Du reste, les moines ont pensé qu'ils pourraient 
avoir recours à d'autres procédés que ceux de la dou- 
ceur envers les Bédouins, comme le prouvent quel- 
ques petits canons braqués sous les combles. Mais les 
Arabes sont plus pillards et mendiants que brigands à 
force ouverte. On distribue chaque jour du pain à une 
quarantaine d'entre eux, du haut de la grande lucarne. 

La plupart des provisions sont tirées du Caire. On 
fait venir les dattes de la vallée de Pharan. Les moines 
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en font de l'eau-de-vie. Ils fabriquent aussi de l'huile 
avec les olives de leurs jardins. L'usage de la viande 
leur est interdit. La plupart d'entre eux ont des figures 
souffrantes et amaigries. Cependant le climat ne peut 
être plus sain. L'eau est excellente. Plusieurs puits sont 
creusés dans les différentes parties du couvent. 

On va au jardin par un étroit corridor souterrain , 
qu'il est aisé de garder. Les murs du jardin sont moins 
forts et moins élevés que ceux du couvent. Cependant 
il est très rare que les Bédouins y commettent des dé- 
prédations. Il y a de beaux cyprès, des vignes et des 
arbres fruitiers de beaucoup d'espèces , tels que pom- 
miers, poiriers, pruniers, pêchers, figuiers, grenadiers 
et abricotiers. Il ne fait pas assez chaud pour les 
dattes. Les religieux cultivent eux-mêmes ce jardin , et 
par de nombreuses irrigations y entretiennent une 
admirable fraîcheur. 

Du fond de cette petite et sainte oasis on contem- 
ple les pics sublimes qui menacent d'écraser la vallée, 
et sur lesquels l'humble croix a succédé à la majesté 
tonnante de Jéhova. 

Une journée entière se passe , et je n'ai pas encore 
vu le Sinai. Je jouis du repos et du silence du cloître. 

Enfin, le 24 mai, je pars de bonne heure avec un 
des religieux qui me sert de cicérone. Deux Bé- 
douins nous accompagnent, l'un avec des provisions, 
l'autre avec un petit seau de cuivre, pour puiser et 
porter de l'eau. Puis viennent une douzaine de para- 
sites. J'étais étonné de l'énorme volume de provisions : 
c'est qu'il y en avait pour tout le monde. Ce cortège 
me mettait au supplice ; mais c'est l'usage. 

On commence à gravir en sortant du couvent. On 
trouve bientôt un escalier grossièrement construit sur 
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les flancs de l'Horeb. Il facilite beaucoup la montée , 
qui serait presque impraticable sans cela. 

A environ 500 pieds» on trouve une source ; beau- 
coup plus haut, une chapelle de la Vierge, puis deux 
petites portes construites en granité, et on arrive sur 
une plate-forme , où s'élève un magnifique cyprès. Il 
y a un puits qui donne de l'eau excellente. Nous lais- 
sâmes là la plus grande partie de notre escorte. 

Cette plate - forme sépare la cime de l'Horeb , au 
N. 0., de celle du Sinaï , au S.-E. ; on ne voit pas en- 
core le sommet de ce dernier. En se remettant en route , 
on rencontre une chapelle dédiée au prophète Élie, sur 
une petite grotte qui est v dit-on , celle où il demeura , 
quand il fuyait les fureurs de Jézabel. 

Un escalier beaucoup plus mauvais que le premier, 
si Ton peut appeler cela un escalier, conduit au som- 
met du Sinaï. Nous avions atteint la plate-forme en A5 
minutes ; nous franchissons le reste en une demi- 
heure. Le Sinai a environ 3,000 pieds au-dessus du cou- 
vent , qui est lui-même dans une région fort élevée. 

Sur la cime sont deux petits édifices : une chapelle 
et une mosquée. Les moines eux-mêmes ont fait con- 
struire celle-ci, à la sollicitation très pressante des 
Bédouins , qui ont une grande vénération pour Moïse. 
Je considérais avec éjtonnement des chiffons et une 
foule d'autres objets , tels que des coquillages , des 
grains de verre et des paras, suspendus au plancher par 
une corde : c'étaient des ex' / voto des Bédouins. Ceux- 
ci viennent souvent immoler des animaux en ce lieu. 

Au-dessous de la mosquée est un petit caveau, où 
l'on descend par un escalier. Près de la chapelle, on 
fait remarquer une fente dans le rocher comme le lieu 
où Moïse se cacha quand Dieu lui apparut. 
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On voit les restes d'une citerne et d'autres con- 
structions. Le couvent avait été commencé ici; mais la 
difficulté d'y arriver et surtout d'y apporter les choses 
nécessaires à la vie fit renoncer à ce projet. Tout est 
bâti en granité rose, qui vient des parties moyennes de 
la montagne. Il est beaucoup moins dur que celui du 
sommet , dont le grain est plus fin et la teinte jau- 
nâtre. Les murs et les rochers sont couverts d'inscrip- 
tions dans toutes les langues. 

A quelque distance vers l'ouest, dans une gorge peu 
profonde» est une grande citerne. Du côté du nord, 
s'ouvrent de vastes précipices. 

Le Sinai est dans-la partie centrale d'un groupe de 
hautes montagnes. Il s'élance d'un même massif avec 
l'Horeb, qui est moins élevé. Le mont Sainte-Cathe- 
rine , à peu de distance au sud-ouest , le surpasse un 
peu. On remarque vers l'ouest le mont Dafargeh, et au 
loin vers le sud-est , le mont Madsous. 

Je ne restai que le temps nécessaire pour voir, me 
promettant bien de revenir seul.Tout notre monde nous 
attendait à la plate-forme du cyprès. De là, nous des- 
cendîmes par un sentier trèsdifficile dans la vallée étroite 
qui sépare le Sinai du mont Sainte-Catherine. Là se 
trouve une maison qui dépend du couvent et qu'on 
nomme le couvent des Quarante-Martyrs, Deir-el-Er- 
baïn. Il y a un joli jardin , avec des arbres fruitiers , 
des cyprès et de grands peupliers. Je passai avec délices 
à l'ombre de ces beaux arbres agités par le vent. On 
a souvent parlé de l'inutilité matérielle des moines. En 
voilà pourtant qui ont fertilisé le granité , et répandu 
la vie dans un désert frappé de stérilité et de mort. 

Nous nous reposâmes dans ce charmant séjour. 
Après un frugal déjeuner , le religieux fit vider un 
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flacon d'eau-de-vie aux Bédouins en mon honneur. 
Les Bédouins, tout mahométans qu'ils sont, se sou- 
cient assez peu du Coran , que personne ne prend la 
peine de leur lire et de leur expliquer. Je n'en ai en- 
core vu aucun faire ses prières. Quant à l'usage des 
liqueurs fermentées , bien peu de musulmans s'en font 
scrupule. Il n'en est pas de même de la chair de porc, 
pour laquelle ils professent en général la plus grande 
horreur. 

En avançant dans la vallée, vers le nord-ouest , on 
voit un rocher isolé , d'environ quinze pieds de haut» 
et qui offre une dizaine de bouches les unes au-dessus 
des autres. Suivant la tradition, c'est ie ce rocher que 
Moïse fit jaillir l'eau pour désaltérer les Israélites. Un 
peu plus loin se trouve un petit jardin du couvent. 

En sortant de la vallée, on voit à gauche une autre 
dépendance du couvent, avec un jardin assez vaste : 
c'est le couvent de Robbah, ainsi nommé de la monta- 
gne au pied de laquelle il est situé. Près de là sont 
beaucoup de petites maisons de pierres, dans lesquel- 
les les Bédouins serrent les grains qu'ils achètent. 

Au nord-ouest de l'Horeb est encore une dépen- 
dance du couvent avec un jardin ; c'est ce qu'on nomme 
le couvent Arnoustânù Près de là est un rocher creux 
en terre, où l'on pense que le veau d'or fut coulé. Plus 
loin, à l'entrée de la vallée du couvent» est un rocher en 
forme de siège. C'est là, dit-on, que Moïse, descendant 
de la montagne , s'arrêta indigné , quand il vit les Is « 
raélites adorer le veau d'or. 

Au nord de l'Horeb s'étend une large vallée, par la- 
quelle j'étais arrivé. La tradition place en ce lieu le 
campement des Israélites , quand la loi fut donnée. 
Cependant, d'après les expressions de la Bible, on doit 
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penser que le peuple voyait le sommet du Sinai ; ici la 
vue en est dérobée par l'Horeb. 

Je ne rentrai pas sans avoir à satisfaire à mainte de- 
mande de poudre. C'est le plus agréable cadeau qu'on 
puisse faire aux Bédouins. Ils en sont encore aux fu- 
sils à mèche. Ils n'adoptent pas les fusils à pierre , 
parce que, si le mécanisme se dérangeait, ils ne sau- 
raient par qui le faire réparer. Un eabre fixé par de- 
vant à la ceinture, en guise de poignard, complète leur 
armement. 

Le lendemain je partis seul , en annonçant l'inten- 
tion de passer la nuit sur la montagne Je gravis d'abord 
le mont Muedja , peu élevé , qui ferme au sud-est la 
vallée du couvent. Là on est dominé par la cime aiguë 
et sombre du Sinaï. 

Ayant pris la boussole pour m'orienter , je fus fort 
étonné, en la posant à terre, de voir la pointe boréale 
de l'aiguille sauter au nord-est. Quand je relevai la 
boussole, l'aiguille reprit une position normale. Je 
répétai vingt fois l'expérience au même endroit. Je 
posai ensuite la boussole en un autre lieu très rappro- 
ché, la déviation n'était que de moitié. A quelque dis- 
tance de là, en plusieurs endroits, l'aiguille prit la di- 
rection du nord-nord-ouest. A quoi peut-on attribuer 
une variation aussi capricieuse ? 

Me voilà encore au sommet du Sinaï. Mais cette fois 
je suis seul. Je porte du pain et de l'eau; je vais me 
faire ermite pour quinze heures 

Je restai six jours au couvent de Sainte-Catherine, 
retenu par les charmes de la plus douce hospitalité. 
Le supérieur me comblait de toutes les marquesd'une 
amitié paternelle. Cet homme vénérable m'apprit que 
la manne se trouvait encore au désert, mais seulement 
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pendant l'été. v II en avait conservé de Tannée précé- 
dente. Elle élait fort dure ; mais, exposée au soleil, elle 
se ramollit , et je pus en goûter. C'est une substance 
jaunâtre , qui a à peu près l'aspect et la saveur du 
miel; mais elle a quelque chose de grenu qui résiste 
un peu à la mastication. C'est du reste une nourriture 
excellente. Les Arabes l'appellent encore manne. On 
la recueille sur une espèce de cyprès sauvage , que les 
Arabes nomment tarja. 



NOTICE SUR LES PRINCIPAUX OUVRAGES OU MÉ- 
MOIRES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. 

(Séances d'avril, mai et juin 1 847*) 



BXBTOXRE B'ITAUX, par M. Rom de Rochelle (tome I"). 

M. Roux de Rochelle commence cette histoire 
à la chute de l'empire romain. Il dépeint d'un style 
coloré et animé l'invasion des Barbares, la faiblesse 
des empereurs ; Odoacre , chef des Hérules, établis- 
sant sa domination dans la péninsule italienne; les 
Visigoths fixant la leur dans l'Espagne et dans le midi 
de la Gaule ; Théodoric, enfin, étendant en Italie l'em- 
pire des Ostrogoths, et y faisant régner des lois sages, 
l'agriculture, les arts. La lutte de Bélisaire et de Nar- 
sès contre Vitigès, Totila et d'autres chefs Ostrogoths, 
la peinture des maux de la guerre, de la peste, de la 
décadence de la langue latine, l'invasion des Lom- 
bards, les règnes remarquables d'Àutharis , de Rotha- 
ris, de Luitprand , les lois lombardes, la naissance du 
pouvoir temporel des papes , la conquête de la Lom- 
bardie par Gharlemagne, occupent ensuite l'historien. 



r 
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Il jette un coup d'oeil sur les connaissances humaines à 
cette époque, et montre les Arabes surtout dépositaires 
des sciences. Le vaste empire de Charlemagne se dé- 
compose : l'Italie est disputée par de nombreux com- 
pétiteurs; les empereurs d'Allemagne finissent par y 
étendre leur domination. Cependant plusieurs villes 
s'érigent en républiques; les papes veulent secouer le 
joug des Allemands, et le consul Crescentius tente, 
mais vainement, de rétablir à Rome l'antique liberté. 
M. Roux de Rochelle décrit la confusion anarchique du 
pays, déchiré par les factions; l'institution de la che- 
valerie , l'origine des condottieri; la discussion des in- 
vestitures, les querelles des Guelfes et des Gibelins; 
les efforts de la ligue lombarde, la formation rapide de 
la puissance des Normands dans l'Italie méridionale 
et la création du royaume de Naples ; le pontificat de 
l'illustre Grégoire VII , l'accroissement prodigieux de 
la puissance de Venise, de Gênes, de Pise; la fonda- 
tion des monastères fameux des Camaldules , de Val- 
Ombreuse, du Mont-Cassin, des Carmes, des Fran- 
ciscains. Le trône des Deux-Siciles passe à la maison 
de Souabe ; mais Charles d'Anjou en fait rapidement 
la conquête ; son gouvernement despotique amène les 
Vêpres siciliennes. L'auteur expose d'intéressantes 
considérations sur la langue romane, sur la naissance 
de la langue italienne, dont le Dante, Pétrarque, Boc- 
cace , ont fixé les règles* 

Les papes avaient porté leur séjour à Avignon; pen« 
dant ce temps, le tribun Rienzi entreprit de réformer 
le gouvernement de Rome. Le tableau de l'affreuse 
peste de 1348 , des mouvements et des désordres qui 
agitent l'Italie dans le xiv* siècle, du schisme d'Occi- 
dent , de la rivalité des maisons d'Anjou et d'Aragon 
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\fOur la possession du royaume de N api es , le bril- 
lant règne d'Ainédée VIII , comte de Savoie , et sa re- 
traite à Ripaille , enfin l'invasion des Turcs en Europe, 
terminent ce premier volume , qui fait vivement dé- 
sirer les suivants. 



RECHERCHES sur les populations primitives et les plus anciennes 
traditions du Caucase, par M. Vivien de Saint-Martin. 

M. Vivien passe d'abord en revue les notions bibli- 
ques, et, discutant la géographie du chapitre X de la 
Genèse, il voit le Gômerde Moïse dans les Kimmériens 
du voisinage du Caucase , mentionnés par les vieilles 
traditions helléniques; le Tirâz, dans la tribu de Trê- 
ves > qui appartenait à la nation kimmérienne; YAs- 
khénaz et le Tâgarma h furent successivement les noms 
de l'Arménie ; le Riphât correspond aux montagnes du 
Caucase : ce mot est identique avec les Rhipœi ou Riphœi 
des Latins, avec le Chrobat des Slaves, désignant va- 
guement les montagnards en général ; le Mégog ré- 
pond à l'appellation des Scythes des écrivains gréco- 
romains; l'adjonction de Gog au Mâgog de Moïse 
est une notion comparativement récente : on la 
trouve pour la première fois dans le prophète Ézé- 
chiel , et depuis lors Gog et Mâgog sont restés insépa- 
rables dans les légendes orientales. Le M adaï de la Ge- 
nèse désigne évidemment les Mèdes ; le Toubâl est 
représenté par les Tib arènes de la géographie helléni- 
que, et le Meschekh, par les Moskhes : Mtskétha, 
longtemps la métropole géorgienne , rappelle ce nom 
biblique. L'auteur examine ensuite les traditions indi- 
gènes des Arméniens et des Géorgiens ; il y trouve 
que les Géorgiens et les Arméniens ne sont que deux 
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fractions, depuis long-temps séparées, (Tune même 
race , et cette race appartient à la famile indo-celti- 
que. Le volume est terminé par des considérations 
tendant à faire voir que la tradition géorgienne re- 
lative à l'ancien établissement des Rhàzars dans les 
hautes vallées du Caucase se rapporte aux Ases; que 
les Ases de ces montagnes sont les ancêtres des Ossl 
actuels (habitants de YOsséthï); que le nom de Cau- 
case a commencé à s'appliquer, non au massif situé 
entre la mer jGaspienne et la mer Noire, mais à ce 
qu'on appelle aujourd'hui le Caucase indien (Hindou- 
koh) et que la nomenclature sanskrite nomme Khasa- 
Ghiri ( monts des Khasas ) : de ce nom , les Persans 
auraient fait Koh-Khasa. 



J>ES CARTES agronomiques en France , par M. de Caumont. 

M. de Caumont expose l'utilité des cartes agrono- 
miques, qui permettent d'embrasser d'un coup d'œil 
la nature du sol et les productions d'un pays. Son ou- 
vrage est accompagné des cartes du département du 
Calvados et de l'arrondissement d'Argentan , où l'au- 
teur a représenté, sur l'une au moyen de couleurs, 
sur l'autre au moyen de hachures , les terrains grani- 
fères , herbifères , calcaires , etc. 



des voyages. ( Mars et avril 1847. ) 

Le numéro de mars contient la relation d'une ex- 
cursion par eau sur l'Irtych et l'Ob, par M. le sénateur 
Karmiloff, traduite du russe, avec des notes, par M. le 
prince Em. de Galitzin. Le voyageur admire la beauté 
des points de vue des bords de l'Ob , les vastes et pro- 
fondes forêts qui les avoisinent et où les bois de con- 
vii. juin. 5. 27 
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struttion les plus précieux abondent; un fait doulou- 
reux afflige cependant çà et là , à l'aspect de ces forêts : 
d'immenses incendies les ont dévastées sur des espa- 
ces souvent de plus de cent verstes. On assure que ces 
affreux accidents proviennent du feu du ciel» et quel- 
quefois du frottement des troncs d'arbres les uns con- 
tre les autres, lorsque la tempête les ébranle en les 
agitant. Suivant M. Wrangell , ces incendies provien- 
nent en partie de l'incurie des voyageurs qui , après 
avoir passé la nuit dans une forêt, partent sans se 
donner la peine d'éteindre leurs feux. — Le voyage à 
la Nouvelle-Calédonie, par M. Pigeard, offre d'intéres- 
santes observations sur les indigènes de cette grande 
lie, et des réflexions générales sur les races mélané- 
sienne et polynésienne. — Une lettre adressée à M. Rei- 
naud par M. le baron de Slane annonce une précieuse 
moisson de richesses littéraires recueillie dans les bi- 
bliothèques de Gonstantinople. — Une étude sur les an- 
ciennes races de l'Egypte et de l'Ethiopie, par M. Cour- 
tet de Lisle, fait voir que les peuples de l'antiquité dé- 
signés sous le nom d'Égyptiens et d'Ethiopiens ne 
sauraient être représentés sous un type uniforme : il 
y avait dans l'Ethiopie et dans l'Egypte de grands mé- 
langes de populations. 11 devait s'y trouvée des nègres 
importés comme esclaves, des indigènes au teint semi- 
fuligineux, aux traits semi-européens, formant le fond 
de la population plus ou moins asservie ; enfin la po- 
pulation dominante du sacerdoce était formée de races 
indo-sémitiques et indo -germaniques. — Ce cahier 
est terminé par la relation de la traversée du détroit 
de Magellan, par M. Meriais, missionnaire, qui pré- 
sente d'intéressantes observations sur les Patagons et 
les Feugiens ou Pécherais. 
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Le cahier d'avril contient l'examen de l'ouvrage de 
M. Schlœzer, sur les premiers habitants de la Russie : 
les Finnois, les Slaves, les Scythes et les Grecs, 
M. Schlœzer regarde les Finnois comme les plus an- 
ciens habitants de la Russie ; ils furent chassés par le* 
Goths et les Slaves, et se retirèrent dans les contrées 
marécageuses et dans les forêts du nord de lfe Russie, 
ou s'enfuirent vers les montagnes de l'Oural. — M. Eich- 
hoff a fait en quelque sorte la continuation de ce tra- 
vail, en écrivant l'origine des Slaves. Ge nom ne com- 
mence à paraître qu'au vi e siècle, à la place de celui 
de Sarmates ; son étymologie est sans doute le verbe 
slovu, retentir > qui a produit tf/oeo , parole , etslava, 
gloire. Ils se nommèrent donc eux-mêmes Slovine ou 
Slavine, les parlants t les glorieux . — Nous trouvons dans 
le même numéro un article de M. Aug. de Saint-Hi- 
laire, sur la découverte des mines d'or de Goyaz et leur 
exploitation par des Paulistes audacieux et entrepre- 
nants, au xvn e siècle ; — des notes sur la race noire et la 
race mulâtre , au Brésil , par M* de Lisboa , qui rap- 
porte que les nègres nés au Brésil, c'est à-dire les nè- 
gres créoles, sont plus intelligents que ceux qui sont 
nés en Afrique ; que les uns et les autres ont des fa- 
cultés affectives très développées et sont susceptibles 
de beaucoup de dévouement; qu'enfin les mulâtres ont 
de l'esprit, de la perspicacité et acquièrent fréquem- 
ment une instruction remarquable; -—l'analyse, par 
M. Defrémery , de la description de la province de 
Khouzistan, par M. Layard : on y trouve d'intéressants 
détails sur les tribus loures, partagées en Feîli, Bakh- 
iiari, Kuhguelu, Mamésenni. 
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BVLXiBTIM de la Société ethnologique de Paris. ( Octobre à 

décembre 1846. ) 

La Société ethnologique poursuit avec zèle ses im- 
portantes recherches sur les races humaines. Dans 
le numéro que nous avons sous les yeux, nous re- 
marquons : 1° une note sur l'obliquité de l'œil chez 
les races japonaise et chinoise , extraite de l'çuvrage 
de M. Siebold sur le Japon; d'après ce savant voya- 
geur, l'obliquité des yeux , que l'on a signalée comme 
un trait caractéristique de la race chinoise, n'est en 
réalité qu'une obliquité des paupières; — 2° un extrait 
du Mémoire de M. de Froberville, sur les langues par- 
lées par les Souhàily et les autres peuples de l'Afrique 
orientale au S. de l'Equateur, mémoire tendant à faire 
voir que tous ces peuples , les Moughin'do , les Ma- 
toùmbi , lesMakoùa, les Mudjiaoua, les Maràvi, les 
Musènga, les Makoùdé , les Moulima, les Niambàne, 
les Makèssi, etc. , parlent des langues sœurs ; — 3° des 
observations de M. G. d'Eichthal , secrétaire de la So- 
ciété , qui , avec plusieurs orateurs du parlement an- 
glais , exprime l'opinion de l'avantage qui résulterait 
de la transformation de l'odieux commerce actuel de 
la traite en un mode régulier de transport des travail- 
leurs africains en Amérique ; — 4° un rapport de M. Le- 
normant sur l'ouvrage de M. Schœlcher, intitulé : 
V Egypte en 18â5 ; le savant rapporteur combat les opi- 
nions de l'auteur, qui, avec Volney, regarde l'ancienne 
civilisation et l'ancienne population de l'Egypte comme 
issues de la race nègre; il cherche à faire voir que la 
race dominante de l'Egypte était blanche. 
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VOYAGES NOUVEAUX par mer et par terre , effectués et pu- 
bliés de 1837 à 1847 ; analysés ou traduits par M. Albert-Monté- 
mont. Tome V. ( Voyages en Europe. ) 

M. Albert-Montémont continue activement son 
utile publication. Ce volume contient l'extrait du 
Voyage de M. Hommaire de Hell dans les steppes de 
la mer Caspienne , le Caucase , la Crimée et la Russie 
méridionale. Il s'y trouve un tableau animé de la flo- 
rissante Odessa ; un examen de la population russe , 
qui , sur 60,000,000 d'habitants , compte encore 
47,000,000 de serfs ; d'intéressants détails sur les Co- 
saques du Don , sur Astrakhan , sur les Kalmouks , la 
Crimée et la Bessarabie. 

Le Voyage de M. Anatole Demidoffdans la Russie mé- 
ridionale et la Crimée occupe une autre partie du vo- 
lume ; le voyageur russe , accompagné de plusieurs 
savants français , se rend de Paris en Russie , et décrit, 
en passant , une partie de la France , de l'Allemagne, 
de la Hongrie, de la Valachie, de la Moldavie; il dé- 
peint Odessa, la Crimée , Taganrog et les Cosaques. 

Suit le Voyage de M. Quin sur le Danube , de Pesth à 
Roustchouk , puis à travers la Turquie ; voyage un peu 
rapide, et qui fournit peu d'observations. — M. Boue a 
consacré plus de temps à son Voyage dans la Turquie 
d'Europe; M. Albert-Montémont présenle le résumé des 
nombreuses recherches du voyageur sur la géographie, 
la géologie , l'histoire naturelle , la météorologie , la 
statistique , l'ethnologie et les mœurs de cette vaste 
contrée. Il analyse aussi l'ouvrage de M. le docteur 
Brayer, intitulé : Neuf années à Constantinople , où la 
description de cette capitale et de ses environs est ac- 
compagnée de réflexions neuves sur les Turcs. 

Le Voyage en Russie , par M. Prosper Thomas , offre 
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une intéressante peinture physique et morale de Saint- 
Pétersbourg et de Moscou ; M. Thomas a visité aussi 
Novgorod, Vitebsk, Mobile v, Kiev; ensuite il 'est 
dirigé vers Vladimir, Nijnii«Novgorod , Razan , e il 
s'étend sur les mœurs des Tch ou vaches. — Le Voyage 
en Norvège et en Suède , par M. Twining , présents une 
description de Copenhague , de Gothembourg , de 
Christiania , de Bergen , de Christiansand , de Dron- 
iheim, d'Upsal, de Stockholm. — Dans le Voyage 
en Hollande et en Belgique , par M. Ramon de la Sagra, 
on remarque une comparaison bien tracée entre les 
Hollandais et les Belges, et d'importants détails sur 
l'instruction primaire et les établissements de bienfai- 
sance de ces deux royaumes. 

Vient ensuite le Voyage en Islande , par M. Paul Gai- 
mard. La corvette la Recherche, envoyée vers le nord 
en 1835 , dans le but de découvrir les traces de M. de 
Blosseville, a exploré, sous la direction de M. Gaimard, 
l'Islande et le Groenland. L'Islande est examinée seule 
dans cet extrait , et la description en est empruntée à 
l'élégante plume de M. Marmier. — Dans son Voyage en 
Italie, M. Fulchiron s'occupe spécialement de Livourne, 
de Florence et de Naples. — Un Voyage en Sicile, par 
M. Gonzalve de Nervo ; des Considérations, sur les 'vol- 
cans, et particulièrement sur l'Etna et le Vésuve ; enfin 
le Voyage en Morêe , de M. Bory de Saint-Vincent , ter- 
minent ce volume. 

RSVUS de l'Orient et de l'Algérie j rédigée par M. O. Mac Carlhy. 

(Mars 1847.) 

Ce numéro contient un article sur le Liban et les 
Maronites , par M. R. de Malherbes , qui fait l'histoire 
des luttes qu'ont eues à soutenir les malheureuses po~ 
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pulations chrétiennes de cetle montagne; —le projet de 
colonisation du territoire d'Or an , d'après le plan de 
M. de Lamoricière ; — un exposé, par M. Fortin d'Ivry, 
des travaux et des heureux essais de culture exécutés 
sur le domaine de la Réghaïa , dans l'Algérie ; — un 
article sur les opinions des Ottomans en économie po- 
litique, et sur leurs impôts directs, par M. Pellion. 



ABUTAXJBB maritimes et coloniales. ( Mars 1847. ) 

Entre autres travaux qui intéressent la géographie , 
ce numéro des annales maritimes contient une Notice 
détaillée de la construction de la carte topographique 
des États Sardes sur le continent ; — un Mémoire de 
M. Barthet sur une méthode graphique affaire le point 
à la mer; — une Lettre relative aux opérations, dans les 
mers de Chine et du japon , de la division navale sous 
les ordres de H. le contre-amiral Cécille , et offrant 
des détails sur Canton et Hong-kong ; — une Histoire du 
travail aux colonies, par M. P. Maure] ; — des Tableaux 
statistiques des colonies françaises de la Martinique , 
de la Guadeloupe , de la Guyane et de Bourbon , d'où 
il résulte qu'en 1845 la population totale de ces colo- 
nies s'élevait à 375, h 44 habitants, dont 131,619blancs 
et 243,925 esclaves ; — un Rapport sur l'exploration du 
Gabon , en 1846 , par M. Pigeard , avec une carte re- 
présentant le bassin extérieur et le bassin intérieur du 
Gabon , le cours du Cômo , affluent central de ce der- 
nier bassin , et l'établissement français formé sur la 
côte N. du bassin extérieur ; — le plan du second 
voyage d'exploration dans l'intérieur de l'Afrique, par 
M. Raffenel ; — l'analyse d'un Rapport du gouverneur de 
la Jamaïque , concernant la situation de celte colonie 
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en 1845 : ce document fait conclure que la reconstruc- 
tion, sur de nouvelles bases, de l'édifice social dans cette 
colonie, s'accomplit d'une manière satisfaisante, mal- 
gré toutes les difficultés qu'elle présente. 



AHVAUtt de la Propagation de la foi. ( Mai 1847. ) 

Ce numéro offre l'intéressant tableau des efforts de» 
missionnaires catholiques pour faire pénétrer le chris- 
tianisme en Corée , malgré la cruelle persécution qui 
les menace sans cesse ; et la situation des missions an- 
namites, qui comptent aujourd'hui 190,900 chrétiens. 



PHIXiO&OPHICAXi Transactions of the Royal Society of atondon 

for the year 1846 (4 parties). 

Ces Transactions de la Société royale de Londres pour 
1846 contiennent , entre autres savants travaux , des 
recherches expérimentales sur l'électricité , par ML Fa- 
raday ; — un exposé de l'usage du thermomètre baro- 
métrique pour la détermination des hauteurs relatives» 
par M. Christie ; — une théorie sur le mouvement des 
glaciers» par M. Forbes; — des Mémoires de M. Edw. Sa- 
bine sur le magnétisme terrestre, avec des observations 
météorologiques faites par M. H. Clerk, et des cartes 
représentant les intensités de l'inclinaison de l'aiguille 
dans les deux hémisphères ; — un Mémoire sur les va- 
riations barométriques en rapport avec la déclinaison 
de la Lune, par M. Luke Howard. 



JOTTRIffAIi des missions évangéliques. ( Avril et Mai 1847. ) 

Une lettre ai M. Lemue, datée* de Motito, chez les 
Koranas , décrit la dévastation de la contrée de Ma- 
musa, par les Batlapi, et l'établissement d'une mis- 
sion sur le Tikoé, au centre des Koranas Makaota. Le 
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même missionnaire offre un tableau très développé 
des animaux du pays de Kalagari (dans l'Afrique mé- 
ridionale), dont les autres productions ont été déjà 
décrites dans les numéros précédents. — M. Àrbousset, 
missionnaire chez les Bassoutos, est revenu à la colo- 
nie du Cap avec quelques hommes de ce peuple, qui 
se distingue par son intelligence, bien supérieure à 
celle des Hottentots. — Au sujet de la propagation du 
christianisme en Chine, le Journal des missions pré- 
sente une description de Canton, d'Amoy, de Ning-po 
et de Chang-haL 

▼OTAGE géologique an Antilles et aux île» de Ténériffe et de 

Togo, par M. Charles Sainte-Claire Deville. J" livraison. 

Cette livraison, qui commence par un rapport très 
favorable de MM. Duperrey et Élie de Beaumontà l'A- 
cadémie des sciences sur l'important ouvrage de M. De- 
ville, contient les études géologique* sur l'Ile de Téné- 
riffe. Le savant voyageur décrit le pic de Teyde , et 
trouve encore d'intéressants détails à donner après 
ceux qu'on doit à MM. de Humboldt, de Buch, Ber- 
thelot , Cordier ; il fait comprendre l'importance géo- 
logique de l'immense cratère de Chahorra, que domine 
le pic ; il indique et discute les altitudes d'un grand 
nombre de points de Ténériffe , et fait des remarques 
sur les cartes topographiques qu'on possède de cette 
lie. Six planches, dont l'une est la carte de l'Ile de 
Fogo, accompagnent cette livraison. 



BUUUBTXH' de la Société géologique de France. ( Mars , Avril et 

Mai 1847.) 

Nous remarquons dans ces trois numéros la suite de 
l'exposé de la géologie de la Jungfrau, par M. Marti ns; 
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— des détails nombreux sur la géologie des Vosges, par 
M. Ed. Collomb, M. FournetetM. Ern. Royer; — des 
notes de M. de Cussy, relatives au sel marin et aux mi- 
nes de soufre en Sicile ; — une note de M. l'abbé lla- 
quin sur des mines de fer découvertes en 1846 dans 
les cantons de Semur-en-Brionnais et de Marcigny 
( Saône-et- Loire ) ; — une notice sur les fossiles de 
la Bretagne , par M. Rouault ; — des études hydro- 
graphiques sur les granités et les terrains jurassiques 
formant la zone supérieure du bassin de la Seine , par 
M. Belgrand , qui explique les mouvements différents 
des eaux pluviales dans les deux sortes de terrains, 
et applique ces notions à l'agriculture, à l'art de l'in- 
génieur, etc. ; — une note de M. Pomel sur les ani- 
maux fossiles découverts dans le département de 
l'Allier; — unenolede M. Charles Deville, sur le gise- 
ment du soufre à la Soufrière de la Guadeloupe ; — 
une notice géologique sur les hautes sommités du Jura 
comprises entre le Dole et le Reculet, par M. Marcou. 

L. CORTAMBERT. 

( La suite de la Notice des ouvrages offerts au N° suivant, ) 



Note adressée par M. Jomard. 

Dans un article du Bulletin de mai 1847,M. de San- 
tarem avance qu'avant 1842, c'est-à-dire avant lui, per- 
sonne n'avait conçu l'idée de rassembler et publier 
les cartes des anciens cosmographes; ce savant ayant 
déclaré précédemment (séance du h mars 1842, tome 
XVII , p. 221) , qu'il ne contestait pas à M. Jomard la 
priorité de cette conception , celui-ci proteste contre 
lu nouvelle prétention qui vient d'être exprimée. 

a3 juillet »8{7. 
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DEUXIEME SECTION. 

Actes de la Société» 

EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES. 



Présidence de M. Jomard. 

Séance du h juin 1847. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Drouyn de Lhuys , nommé vice-président de la 
Société, et M. West nouvellement admis comme mem- 
bre , adressent leurs remerciements à la Commission 
centrale. 

M. Jomard donne lecture d'une lettre du général 
Edhem-Bey , ministre des travaux publics en Egypte , 
au sujet du barrage du Nil et de la cérémonie qui a 
eu lieu lors de la pose de la première pierre ; il lit en- 
suite une description du barrage, qui lui a été trans- 
mise par le D r Clôt Bey. Enfin , il met sous les yeux 
de l'assemblée la médaille qui a été frappée au Caire 
à cette occasion , et qui représente une des arches des 
ponts qui seront jetés sur le fleuve. Cette communica- 
tion est renvoyée au comité du Bulletin. 

Le même membre fait hommage de deux cartes 
agronomiques accompagnant un Mémoire de M. de 
Caumont sur l'objet et les avantages de ces cartes. 

M. J. Marieni , ingénieur à Vienne , adresse deux 
exemplaires d'un ouvrage contenant les opérations 
trigonométriques qu'il a faites dans les États de l'Eglise 
et en Toscane , sous la direction de l'Institut militaire 
géographique de Vienne, pendant les années 1841, 



( 420 ) 

1842 ci 1843. — M. le colonel Corabœuf est prié de 
rendre compte de cet ouvrage. 

M. le vicomte de San tare m présente les fac-similé 
coloriés des six cartes marines du Calendrier dont se 
compose le portulan du xiv e au xv" siècle, provenant 
de la bibliothèque Pinclli, et qui se trouve maintenant 
dans celle de M. le baron Walckenaer. 

M. Roux de Rochelle offre le 1 er volume de son His- 
toire d'Italie et présente un aperçu des matières qui 
composent ce volume. 

M. Vivien de Saint Martin donne lecture d'un Mé- 
moire sur la Lazique de Procope 

Séance du \% juin 1847. 

Le procès-verbal de la deruière séance est lu et 
adopté. 

M. le Président donne une lecture succincte d'une 
lettre latine par laquelle le docteur Vizer , noble hon- 
grois , le charge d'offrir à la Société un ouvrage qu'il 
vient de publier en langue hongroise, intitulé : Szôzat 
a Hazdhoz, relatif aux projets du canal du Danube, aux 
travaux destinés à préserver Bude et Pest des débor- 
dements du fleuve, et au pont joignant ces deux villes» 
Cet ouvrage a été honoré de l'approbation de l'empe- 
reur d'Autriche. L'auteur a joiot à son envoi une 
traduction latine dont il fait aussi hommage à la So- 
ciété. Il rappelle sa carte géographique du diocèse de 
Weszprim, et il sollicite de nouveau l'honneur d'être 
nommé correspondant. 

Dans une lettre particulière, le D* Vizer demande 
que Ton communique la traduction latine à l'Acadé- 
mie des sciences de l'Institut ( à laquelle il a égale- 
ment envoyé son ouvrage en hongrois), dans le cas od 
l'Académie en témoignerait le désir. 
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La Commission vote des remerciements à M. le D* 
Vizer, et décide que son nom sera inscrit sur la liste 
des candidats à la correspondance. 

M. Jomard entretient ensuite l'assemblée au sujet 
des nouveaux dessins rapportés par M. Rugendas, voya- 
geur déjà bien connu par sa publication sur le Brésil. 
Dans son dernier voyage dans l'Amérique du Sud , il 
a traversé plusieurs fois les Pampas , et a rapporté une 
multitude de dessins relatifs au Brésil, à la Plata, à la 
Patagonie , au Chili , à la Bolivia et au Pérou. Sa col- 
lection comprend une quantité de portraits des natifs, 
de différentes scènes et de costumes. Il s'est attaché 
particulièrement aux sites géologiques, et a dessiné 
les points principaux des Cordillères et les monu- 
ments. Les antiquités de Cuzco ont aussi été l'objet de 
son exploration , qui a duré huit années. 

M. le vicomte de Santarem lit un Mémoire sur la 
question de savoir à quelle époque l'Amérique méri- 
dionale a cessé d'être représentée dans les cartes géo- 
graphiques comme une lie d'une grande étendue. 

M. Cortambert communique quelques renseigne- 
ments sur l'accroissement prodigieux de la population 
de Saint-Louis du Missouri ; plusieurs membres signa- 
lent, à cette occasion , des accroissements non moins 
extraordinaires sur d'autres points du globe. 

MEMBRES ADMIS DANS LA SOCléTi. 

Séance du h juin 1847. 

M. François Delessert , député. 
M. Benjamin Delessert fils. 

( La Liste des ouvrages offerts au prochain numéro. ) 
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